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SPECTATEUR MILITAIRE. 

SYSTÈME DE GUERRE MODERNE 

OU NOUVELtE TACTIQUE 

AVEC LES NOUVELLES ARMES ''' 

(suite) , 
Par H. le B<"> U'AXÉllAR, 



Les articles que nous avons publiés dans ie Specta- 
teur militaire des 15 février et 15 mai's dernier, sous 
forme de compte rendu des Observations d'un général 
prussien relatives à la brochure de M. le général Jo- 
mini, sur la formation des troupes pour le combat, nous 
ont valu une assez gi'aude quantité de notes dont nous 
sommes d'autant plus reconuaissaiit que nous étions 
loin de penser que notre écrit méritât la peine d'être 
commenté : — nous ne disons pas critiijué, en raison 

(1) Voir U' Spfcliitpur viilHairp (Ips Ifi f^riorel 15 iiiai-si859. 
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G SYSTÈME DE GUBRRE MODERNE. 

de la bienveillance des (>hs<nvations cjni nous sont 
adresiiéeH. 

Pour témoigner le cas que nous faisons de e« an- 
notations sur notre opuscule, nous ne croyons pouvoir 
mieux faire que d'en reproduii*e quelques-unes; — gi 
les réponses dont nous les femus suivre ne sont pas sa- 
tisfaisantes, les lecteurs y gagneront du moins la connais- 
sauce des opinions de plusieurs offiders d'un mérite 
incontestable et d'une haute expérience sur une des 
questions à Tordre du jour. 

EÉGLËMENTS ET ORDONNANCES, — ÉVOLUTIONS ET MA- 
NOEUVRES, — MARCHES ET COMBATS. 

Nous avons dit dans notre premier article : 

c( En France, nos ordonnances, sans fttre parfaites, 
contiennent tout ce qu'il faut, et plus qu'il n'en faut, 
pour prendre à la guerre toutes les positions désirables 
sans beaucoup s'écarter des textes ni des principes con- 
nus. L'étude théoriiiue (^t pratique des ordonnances ne 
doit donc jamais Mre abandonnée ni négligée, sans 
quoi le jour où il faudra manœuvrer avant de com- 
battre, les troupes ne sauront ni exécuter les mouve- 
ments ni se placer suivant un ordre donné. » 

Nous avons reçu sur ce pa^ssage les observations sui- 
vantes : 

1. — « C'est surtout par le superflu que pèchent les 
ordonnances françaises. Sous Frédéric H et jusqu'au 
règlement de 1791, on n'évoluait (nous ne disons pas 
manceuvrait) presque pas à la guerre; on prenait son 
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SfSTÉMË DB QUËERfi MODKRNB. 7 

ordre de bataille d'avance et loin de Tennemi, presque 
toujours de la même manière : A gauche en bataille. 
Cette manière suffisait. < 

« Pendant la paix de la fin de son règne, le grand 
roi de la Prusse donnait des représentations militaires 
où étaient jouées une foule de productions imaginées, 
la règle et le compas à la main, sur une feuille de pa- 
pier, pratioâbles seulement dans les circonstances 
planes et silencieuses d'un champ d'exercice. Ces re- 
présentations enthousiasmèrent plusieurs Françaisi qui 
allèrent lels voir à Berlin. Guibert et Mirabeau les dé- 
crivirent, et elles furent adoptées, in extenso^ avec l'en- 
gouement qui s'attache d'ordinaire aux œnvres étran- 
gères. » 

2.— ^« Le défaut principal des ordonnances actuelles 
ccHiBiste en éyolutions impraticables partout ailleurs 
qu'en des plaines unies et ne présentant pas d'ob- 
stacles. 

» On doit s'abstenir à la guerre des mouvements 
que le règlement désigne sous les noms de changemetit 
de front centrai^ de face en arrière en bataille j et en gé- 
néral des évolutions composées de plusieurs autres. Il 
ne faut jamais employer que les mouvements les plus 
simples, qui s'exécutent d'ensemble> et indépendam- 
ment, pour ainsi dire, de l'action des subalternes inter- 
médiaires entre le chef et le soldat. » 

8. — « Il est fâcheux que Ton confonde souvent le 
sens du mot manœuvrer avec le sens du mot évoluei\ 

» Manœuvrer^ c'est chercher par la marche et les 
mouvements d'ensemble d'une armée à tromper Tcii- 
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pmm ^iu U* Uni d|MiH l'on h* \m^yimt, ou à porter mai- 
^ïviui ix'd ïitïii^ mt' \^* |M>in( qu'on veut attaquer. 

h KvuUm, I '4'«i \mit \ydHutv un corps ou une |>or- 
ium «1^ inï\^ il' un oiilnt à un autre. 

M ( n ^mmi\ habile doit toujours manœuvrer; — 
tin rlihf (irmlent fera Kagenient de ne jamais évoluer 
^mU^ ile rennemi; et, loin de rennemi, on a toujours 
tt» l0ni|M de iMi tiH tuer en bataille de la manière la plus 
Mi)ii))le. >< 

iSiUi' (uetti'e un |H5U d'ordre dans notre réponse à 
i^ iliviniéOM laUett, qui touchent un peu à tout, nous 
UUUii ileumndenaiH à quoi doivent aboutir» en défini- 
tive, t'iniitruction iuihtaii*e ^t Tétude de Fart de la 

iVUacuKH et coMavri^» voilà lart de la guerre» di- 
iVi^^ui uvei' len CiM ivain$ militaires les plus reoott- 

Nkùii, pt^ur a>mbattiv. il &ut :^ être porté sur le ter^ 
^11 du couibat; -^ il ta^t y avoir pri^ telle ou telle 
|K>^û|i>H; — avoir tait des uiouvemeub^ et îles di:$posi-^ 
Uoas; — el tout cviu dépend eutdèremeut ife l'urt des 
évoiutioiKs de celui des maiia^uvres et, dans le prin- 
eip^, iie l'urt de savoti' bieu marcher. 

t^HU savoir bien mainAet*, il fiiut a^r ete exerce 
aux 'M%w-e'A«^ miiiktifm avee d'autres îdMs que c^eUes: 
qiio l ou uitaihe^^eueitileweiri; à cet important i>\eitnîe, 
di4 uKHUsàaiisiioim liirtiiet oai* v^est toujoui's oouane 
ottk-wu' ik> C'avaiei^ quemmstmitoiissoeesqtia^ious. 

.VLijôui'd'hui, dan$^ les^ it^gtuhH^is^ ot \nm^ datirs «vs^ 
î^'hakIcs. ivuuU^us dit troupiâEKiie qiàfVtd<vi'Mà, les. tèku^ektf^ 
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militaires sont de véritables promenades que Ton fait 
quand le temps est beau sur la meilleure route, sur le 
cliemin le moins accidenté ; on va. à 5 ou 6 kilomètres, 
on fait un ou deux petits temps de trot, et Ton rentre 
au- quartier après être resté dehors deux ou trois 
heures au plus. 

Ce sont là de bonnes promenades hygiéniques, naais 
nullement instructives pour un régiment ou un corps 
de troupes à cheval plus ou moins considérable, qui 
doit toujours être exercé de manière à être prêt au 
premier signal à entrer en campagne. 

On s'adonne trop exclusivement^ selon nous, à l'in- 
struction de détaiP, aux écoles du peloton, de Tescadrou 
et aux évolutions, tandis que ces travaux ne sont 
qu'un moyen d**river à la bonne exécution des mar" 
elles militaires. 

De ce que nous venons de dire, il ne faudrait pas 
conclure que nous sommes peu partisan de F instruc- 
tion de détail. Bien loin dç là, nous voulons que Ton 
commence par donner aux cavaliers une instruction 
individuelle solide, afin qu'ils puissent conduire en 
campagne, et dans toutes les positions, leurs chevaux 
habilement et hairdiment, et manier leurs armes avec 
adresse et facilité à toutes les allures. Nous tenons à la 
bonne exécution des écoles à cheval, à la régularité 
mathématique des mouvements des escadrons dans les 
évolutions, afin que plus tard, dans les manœuvres de 
guerre, le général commandant en chef trouve dans 
chaque corps un instrument tactique répondant aisé- 
ment à ses combinaisons. 

Mais les exercices de déttil ne^doivent pas être notre 



uo» (.Kioufief d'afiprfiidre aux bomoKs a bira nv- 
i^b^ IKM!!- »e rendra «ii le terraiii du ranfail . 

C>^ k. «n cffirt, le but essentiel, le i«ttt unkjue de 
ImârmiMM nilitaire. — Amener st ct^mlme en km 
4^ 4^ «u liOD ordre sur les Ueux t hj elle daH rom- 

ht fferoUème à réacmdne pour raffictercMnnNuidiuit 
uià <iorpide eavalene est doue oelui-d : 

l^urfaot d*un point donné, arrÎTer sur le champ de 
lialaille avec le plus d^bommes et le plus de chenux* 
dam le meilleur état possible. — ProU^me difficile, 
car la cavalerie D*est pas soutenue comme TinGuiterie 
par le moral des hommes; — le cheval jm compreiid 
pa& la gloire. 

L'expérience des anciennes guerres a d<^iionti^ 
(|li eu moyenne les régiments qui passent la frontière 
n'arrivent sur le champ de bataille que réduits d'un 
quart. 

Il importe donc au plus haut degré d apprendre à 
bien conduire la cavalerie dans les marches, afin de 
fiouvoir éviter des pertes aussi considérables. 

Ce ne sera donc pas sur les routes les plus planes et 
les plus unies, ou sur le champ de Mars le mieux nivelé 
ot le mieux épierré, que Ton devra exercer les troupes 
à cheval à marcher militairement et à exécuter des 
<'*volutions ou des manœuvres. 

Aussitôt que Vinstniction d'un corps sera assez 
avancée, on le conduira dîins toutes sortes de terrains, 
— étroits, tortueux et raboteux ; — tantôt on le mè- 
nera dans une vaste plaine où il pourra faire quelques 
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évolutions, et surtout des marches en bataille au trot 
et au galop. 

Quelquefois, on gravira des collines et même des 
montagnes ; — on traversera des thalwegs et des val- 
lées profondes. — Aujourd'hui on passera à travers 
des terres labourées, non ensemencée»; — demain» à 
travers des bois et des défilés, — puis on franchira des 
fossés, des haies; — on passera un ruisseau, une ri- 
vière à gué, en bateau, à la nage. 

Un jour, chaque cavalier portera son pain et Ta- 
voine de son cheval; — enfin, la marche militaire pre- 
nant un caractère plus spécial, on simulera un bivouac. 

Plus tard, on la dirigera d'après une hypothèse de 
guerre, en supposant que Ton a reçu Tordre d'aller à 
12 ou 16 kilomètres de la garnison pour avoir des nou- 
velles d'un ennemi supposé. 

D'autres fois, on partagera les troupes en deux corps 
opposés; — on les fera s'apercevoir inopinément et 
prendre aussitôt des dispositions compatiUes avec le 
temps et les lieux pour s'attaquer mutuelleraeat. On 
formera ainsi le coup d'œil des ofiSciers, — et, en 
étendant cette école sur une vaste échelle, les généraux 
y trouveront l'occasion de manier des troupes de di^ 
verses armes. 

C'est ainsi, croyons-nous , que l'on formerait en 
temps de paix une armée alerte toujours prête à faire la 
guerre ; tandis qu'avec notre système actuel les hom- 
mes s'endorment dans les manœuvres, et les officiers 
n'y apprennent pas grand'chose. 

Ces marches militaires et cette instruction pratique 
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sont vaguement prescrites dans les règlements; aussi 
sont-elles le plus souvent fort négligées. 

En se rapprochant le plus possible de ce que les or- 
donnances disent à ce sujet, nous voudrions que Ton 
divisât Tétude pratique des marches militaires en deux 
parties distinctes : 

Marches du premier mois et marches du second 
mois. 

Ces deux divisions correspondent dans notre pensée 
à deux cas différents qui doivent diriger un chef de 
corps : 

ÏjCs marches militaires du premier mois seraient 
censées avoir lieu loin de V ennemi^ et celles du second 
mois près de V ennemi ou en sa présence. 

Dans le premier cas, loin de V ennemi^ le corps de 
troupes à cheval n'ayant à exécuter que des marches 
analogues à celles faites dans les routes à l'intérieur, il 
n'y aurait d'autre préoccupation pour le chef que celle 
de rendre la marche facile en suivant les prescriptions 
réglementaires et en travaillant, ce que l'on appelle le 
cheminement équestre, pour régler la vitesse des allures 
et donner l'habitude de franchir aisément les obstacles 
qui souvent peuvent arrêter la marche des corps de 
cavalerie peu exercés. 

Dans le second cas, près ou en présence de l'ennemi, 
la mission que Ton aurait reçue ou Thypothèse d'après 
laquelle on agirait déterminerait les précautions à pren- 
dre ou les opérations à exécuter. 

Quand un corps de cavalerie aura appris à bien 
marcher pour se rendre sur le terrain où il doit com- 
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battre, il devra, avons-nous dit, prendre telle du telle 

position et faire des mouvements et des dispositions 

qui dépendent de l'art des évolutions et de celui des 

manœuvres. 

Avant de discuter ce qui nous a été dit dans les oiv- 
sèrvations que nous avons transcrites plus haut sur la 
simplicité des évolutions à employei" dans ces diverses 
circonstances, il est bon de nous expliquer sur le sens 
du mot évolution et du mot matuBuvre, qu'il est fâ- 
cheux, nous en convenons, de voir confondre et pren- 
dre l'un pour l'autre. 

Ce qui cause encore aujourd'hui celte confusion de 
mots, c'est que l'ordonnance du 1" vendémiaire an xiu 
appelait manœuvres ce que notre ordonnance actuelle 
du 6 décembre 1829 a appelé évolutions. Dans leur 
rapport au ministre de la guerre, les rédacteurs de ce 
dernier r^lement disent qu'ils ont cru devoir rendre 
au mot évolution sa véritable acception, qui se trouve 
confli'mée par l'encyclopédie militaire et par tous les 
auteurs qui ont écrit sur l'art de la guerre. Or, dans 
l'encyclopédie militaii'e, nous lisons au mot eœercice : 

«Les militaires eux-mêmes confondent ordinaire- 
ment les exercices^ — les évolutions, — les manœuvres, 
— les moitvements — et la lactique. 

» On doit coniprondrc sous le mot exercice le ma- 
niement des armes ; 

» Sous le mot évohition ce tjue peut faire un ré;^i- 
ment seul ou partie de régiment: 

« Sous le mot manœuvres les mouvements de deu.v 
i-égiments jusqu'à quatre; 
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de direction à gauche, une circonstance obligea de lo 
former en bataille pour faii-e face à gauche de Tau^ 
cienne direction. 

Le colonel, après avoir arrêté la colonne, fit faire : 
— PetoUm^ demi-iour à gauche^ — aux escadrons qui 
étaient entrés dans la nouvelle direction. 

Ce mouvement préparatoire étant terminé, il com- 
manda un — Fcu:e en arrière en bataille — à ces même» 
escadrons, et fit exécuter en même temps un — A 
gauche en bataille, — aux escadrons qui n*avaieut pas 
fait tête, de colonne à gauche. 

Cette évolution n'est pas diflScile, puisqu'elle se com- 
pose de trois mouvements très simples ; — cependant, 
comme ils ont été commandés coup sur coup et en pré- 
sence de l'ennemi , il faut convenir que le colonel, qui 
les a fait exécuter illico, devait avoir des officiers et 
des escadrons bien exercés. Car il ne faut pas oubher 
que, si les mouvements employés sont de facile exé- 
cution isolément, il y a toujours une certaine com- 
plication à en exécuter plusieui's en quelque sorte in- 
stantanément, pour n'en faire qu'une seule évolution. 
Cet exemple est d'autant plus remarquable, qu'il 
n'en a pas été toujours ainsi : — l'on se souvient de 
cette brigade de cavalerie légère et de dragons qui fut 
écharpée au combat de Hoff, en 1807, pour n'avoir 
pas su se former sur la gauclie ordre inverse en bataille : 
— mouvement simple s'il en fût, mais qui, ne se trou- 
vant pas dans lordonnance do cette époque, fut mal 
commandé ou mal compris. 

De tout ce qui précède nous voulons conclure que 
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Ton a tort de conseiller d'exclure de nos ordon- 
nances et de nos travaux les mouvements compliqués, 
les évolutions centrales, sous prétexte qu'à la guerre 
il n'en est jamais fait usage. 

On devrait, au contraire, nous dire : Sur le terrain 
de manœuvfes, travaillez avec attention, exécutez cor- 
rectement lès mouvements les plus difficiles, les plus 
complexes, en vous attachant à les dessiner sur le sol 
avec une extrême précision et dans le plus grand si- 
lence, surtout aux allures vives. Quand vous saurez 
bien exécuter toutes les évolutions indiquées dç-ns l'or- 
donnance , — et elles sont nombreuses , — cherchez 
encore à en imaginer quelques autres que vous croirez 
utiles à la guerre. Eb agissant ainsi, vous vous en tire- 
rez à merveille en présence de Tennemi, le jour où il 
faudra évoluer, manœuvrer ou combattre ! 

NOUVELLE TACTIQUE DE LA CAVALERIE. DOIT-ON ARMER 1 

LES CAVALIERS DU FUSIL? 

Un grand nombre de notes diverses, d'observations 
et d'objections uous ont été adressées sur le paragraphe 
suivant : 

« On nous dit que nos sommités militaires sont vi^ 
vement préoccupées de la nouvelle tactique à donner 
H la cavalerie , mais que cependant , jusqu'à présent, ^ 
rien n'a été résolu. Il serait seulement question de 
donner un fusil à canon rayé aux cavaliers, afin de ne 
})as les laisser exposés , à de grandes distances, au 
feu meurtrier de l'infanterie, sans être à même d'y 
répondre. » 

2« SÉRIE. TOME XXVU. 2. 2 
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Voici les principales observations : 

1 , -— « Avant de donner une tactique nouvelle à la 
cavalerie, il serait nécessaire de lui assigner un rôle. 
Sera-t-elle destinée spécialement à attaquer la cava- 
lerie ennemie placée à son opposé , aux ailes , par 
exemple, de Tordre de bataille général ? L'emploiera- 
\M>n à charger des masses d'infanterie encore pour- 
vues d'un feu redoutable? ou la réservera-t-on, soit 

* pour compléter une victoire en ramenant prisonniers 
les débris d'une armée vaincue, épuisée de cartouches 
et en retraite, soit pour tenter, par des marches ra- 
pides de vingt lieues en une nuit, des coups imprévus 
sur quelque point éloigné ? «— De son r6le dépendra 
son aimemeut; puis sur celui-oi et celui-4à pourra 
être basée la manière habituelle de combattre. 

» Nous réservons la question de savoir si on adop- 
tera une arme de main, une arme de jet ou une arme 
mixte, comme le fusil des cent-gardes. » 

2. — Nous repoussons de toutes nos forces l'adop- 
tion du fusil, — rayé ou non, — pour la cavalerie. 
Nous le trouvons inutile, gênant et même nuisible à 
l'action de la cavalerie. Un pistolet est plus que suflB- 
saiU pour ce que doit faire le cavalier d'une arme à 
feu. Nous regrettons que vous ayes émis l'idée de don- 
ner le fusil à toute la cavalerie, surtout aux carabi- 

niersl... 

S. ^-^ « Certes, on a plus que raison de se préoccu- 
per de la tactique de la cavalerie, car il est évident 
que la précision et la poi-tée des aimes à feu ajoutent 
aujourd'hui d'une redoutable façon à la tâche do notre 
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arme. Mais la cavalerie estrelle appelée à participer 
aux progrès de la pyrotechnie militaire ? — Plus que 
jamais, je crois, le coup d'œil du chef, la rapidité de* 
mouvements et le fonds des chevaux demeurent ses plus 
puissants moyens. 

» La cavalerie a incontestablement besoin d armes 
à feu; mais, quand on considère combien il est difficile 
de tirer avec quelque justesse étant à cheval, ne doit» 
on pas être porté à rechercher avant tout, pour le ca- 
valier, Tanne de l'usage le plus commode? — Un pis» 
tolet à longue portée m'inspirerait plus de confiance 
que le meilleur fusil. » 

Nous «'avons ni l'intention, ni la prétention de dis-r 
X5uter quelle est la meilleure tactique à adopter pouf la 
cavalerie, ni d'indiquer le rôle qu'elle devra jouer dam 
la campagne qui vient de s'ouvrir; cette haute question 
n'est point de notre ressort. % 

Toutefois, il nous semble que la cavalerie, appelée 
à l'honneur de combattre en Italie, peut encore y trou- 
ver l'occasion de décider du sort d'une bataille, comme 
le firent Kellermann et Bessières, à la bataille de Ma^^ 
i-engo. — *Le feu de la mousqueterie devient impuissant, 
lorsque la cavalerie peut, comme dans cette mémonhlc 
journée {ik juin 1800), prendre en flanc une colonne 
dans la position où était celle des grenadiers du général 
auta*ichien Zach. 

Quoi qu'il en soit, ce sera à nos généraux de décider 
quelle est la meilleure manière aujourd'hui d'employer 
la cavalerie. 

Mais, dira-t-on, Texpériaoee leur manque depuis 
1615^ et la campagne d'Espagne, Texpédition deMorée, 
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les Iutti5s (l'Afrique avec des populations ai*abesdé|K)ui- 
vues d'instruction militaire , la guerre de Crimée où 
la cavalerie a p^m combattu, n'ont pu donner à nos 
généraux T habitude de manier de grandes masses de 
cavalerie, pour faire tout d'abord un emploi judicieux 
de cette arme. . 

En admettant qu'il en soit ainsi, nous serons en cela 
au niveau des autres puissances, et il restera toujours 
au soldat français T intelligence, l'entrain et cette im- 
pétuosité dans l'attaque, que les Italiens ont appelée la 
furia francese. 

L'historien naïf du maréchal de Boucicaut, préoc- 
cupé, croirait-^)!!, des mêmes pensées que nous venons 
de rapporter à l'endroit de nos soldats et de nos géné- 
raux, s'exprime ainsi : 

« Nulle gens du monde oiicques ne furent trouvés 
» plus hardis ni mieux combattans, plus constans, ne 
» plus chevalereux que les François; et peu trouve-t-on 
» de batailles où ils aient été vaincus que ce n'ait été 
» par trahison ou par la faute de ceux qui les dévoient 
» conduire... Si est domaige quant il advient que gent 
» tant chevalereuse n'ont chef selon leur vaillance et 
» hardiesse; car choses merveilles feroient. » 

Dans l'intérêt des officiers généraux, auxquels on 
impute, bien souvent à tort, les revers qu'ils ont éprou- 
vés, la plupart du temps, pour des causes indé- 
pendantes de leur valeur et de leur science militaire, 
un ancien capitaine demande que l'on rédige une 
Théorie réglementaire des opérations transcendantes de 
la grande guerre de campagne (1). 

(1) 1k VutiUté d'tme théorie réglementaire dés opérations trans* 
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11 n'existe, en effet, dit cet officier, aucun ouvrage 
technique réglementaire ayant pour objet de formuler 
des préceptes généraux, soit à l'égard de la stratégie, 
cette branche principale de l'art militaire, soit concer- 
nant la haute tactique des armées. Aucune ordonnance 
ne trace lés principes nécessaires pour faire mouvoir 
avec ensemble les trois armes dans telle ou telle circon- 
stance donnée, sous les ordres d'un même chef su- 
prême ; comme si ce n'était pas aux bonnes disposi- 
tions prises, avant ou pendant l'engagement des troupes, 
que les victoires sont principalement dues. 

Ne serait-il pas à désirer d'ailleurs que le savoii*, 
ilans l'art si important de faire mouvoir une agglomé- 
ration de troupes de natures diverses, s'accrût à me- 
sure que l'homme de guerre gravit les échelons supé- 
rieurs de la hiérarchie militaire? — L'officier qui ne 
connaît qu'une seule arme, ditlle général Rogniat, peut 
être un bon officier d'infanterie, de cavalerie ou d'ar- 
lillerie; mais, à coup sûr, ce n'est point un Général, 
quel que soit son grade. 

I^ conseil de rédiger une théorie transcendwite n'est 
pas nouveau; déjà, en 1797, un savant général était 
entré, à ce sujet, dans d'assez longs détails dont nous 
donnerons une idée. 

Serait-il donc impossible, disait-il, d'enchâsser cette 
science de la guerre dans un cx)rps de doctrine dont les 
éléments, assis sur des bases vraiment guerrières, pour- 

cendantes de la grande guerre de campagne y par M. De Métivibi:-d« 
Vais, ancien capitaine dans Tarmée du premier empire. Brochure 
iR>8*, chez [.eneveu, libraire, rue desGrands-Augustins, 18, k Paris. 
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raient du moius amener les gens de guerre ai: même 
point où arrivent ceux qui font un cours de sciences 
conjecturales, et prouver jusqu'à quel point il est pos- 
sible à l'industrie militaire de subjuguer les caprices 
de la fortune ? 

n proposait d'envisager l'art de la guerre sous trois 
grands aspects généraux : parties mécaniques, parties 
dogmatiques et parties positives. 

La partie mécanique de la guerre, c'était l'organi- 
sation d'une armée, son instruction et les opérations 
qui la familiarisent avec toutes les circonstances qu'une 
guerre peut produire. 

La partie dogmatique, c'était la théorie des manoeu- 
vres, c'était le régulateur qui imprime le mouvement 
aux armées... 

La partie positive, c'était le testament des grands 
capitaines, c'était le tableau de leurs actions guerrières, 
c'était, en un mot, l'examen réfléchi, raisonné et ap- 
profondi de tous les faits d'armes qui peuvent offrii* 
des traits de lumière à notre institution. 

Un autre général n'est pas d'avis de rédiger une 
théorie pour apprendre l'art de conduire les troupes en 
campagne ; selon lui : 

« Un recueil bien exact de tous les malheurs arrivés 
à la guerre et occasionnés uniquement par l'ignorance 
des officiers généraux, des officiers particuliers et des 
sous-officiers, pourrait être infiniment plus instructif 
que les préceptes militaires les mieux rédigés; surtout 
si, après le narré de chaque faute commise par igno- 
rance, on avait Tattention de bien faire sentir la cauie 
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de la faute, la manière dont on aurait pu s'y prendre 
pour l'éviter, ou les connaissances qui auraient été 
nécessaires, afin de tirer parti des circonstances et de 
se les rendre favorables. » 

L'auteur de la deuxième note nous prend à partie et 
nous reproche d'avoir proposé de donner le funil à 
toute la cavalerie. Cet officier n'a probablement pas 
bien lu ce passage de notre article, car il aurait faci- 
lement compris que ce n'était pas une opinion person- 
nelle que nous émettions, niiais la pensée de Napo- 
léon I" et de Napoléon III que nous faisions conitaître, 
ainsi que celle du célèbre encyclopédiste, le général de * 
Cessac. 

Si, au contraire, notre contradicteur a bien lu et 
bien compris, nous lui appliquerons ces paroles de 
Montaigne : 

« n donne une nazarde à Plutatrque sur mon nez, 
• et il s'eschaude à injurier Sénèque en moy. » 

L'antipathie qu'éprouvent beaucoup de bons offl- 
ciei's de cavalerie pour le fusil nous engage à rappor- 
ter ici , en l'abrégeant, une dissertation remarquable 
sur ce sujet important , qui tient à la tactique et au 
service que Ton doit attendre de la davalerie. 

Nous allons chercher à prouver, disait le maréchal 
de camp de Servan , qui fut ministre de la guerre , ^/f 

que le fusil et la baïonnette sont indispensables à la . : *r 
cavalerie quand elle combat k pied, qu'ils ne peuvent 
lui nuire en aucune circonstance, et que ces armes 
peuvent même lui être nécessaires quand elle combal 
en corps, quand elle fournit des détachements et quand 
les cavaliers sont isolés. 
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Il y a beaucoup de circonstances à la guerre où Ton 
ne, peut faire combattre la cavalerie à cheval ; — il en 
est d'autres où il n'est pas nécessaire qu'elle combatte 
de cette manière ; — il en est enfin où il lui est impos- 
sible de combattre ainsi. 

Dans chacune de ces circonstances la cavalerie est 
mal armée. * 

On ne peut la faire combattre à cheval dans les pays 
de montagnes, — dans ceux qui sont couverts de bois 
ou plantés d'arbres ou de vignes , — ou coupés par 
des canaux, des ravins ou des ruisseaux. 

jQue fera-t-on alors de cette arme ? 

Il faudra la renvoyer sur les derrières, ou la faire 
combattre comme l'infanterie; — si on la renvoie sur 
les derrières, on est obligé de laisser sans gai^de quel- 
que point de son front, quelque passage important, ou 
d'affaiblir les postes d'infanterie. — Et dans tous ces 
cas, on double les périls et la fatigue du fantassin, tan- 
dis que le cavalier, inutile et ennuyé de son oisiveté, 
attend impatiemment que le terrain lui permette de se 
livrer à sa valeur. 

« Je dis ennuyé de son oisiveté, d'après la connais- 
sance que j'ai de la cavalerie française. Elle se dépite 
souvent, dans chaque campagne, contre les obstacles 
qui l'empêchent de s'exposer partout comme l'infan- 
terie, pour la défense de l'État. » 

Telle était naguère la situation morale de pos cava- 
liers en Crimée; telle est encore aujourd'hui celle des 
régiments de l'armée qui n'ont point encore été ap- 
pelés à combattre. 

Dans l'attaque des places, des villes, des lignes, et 
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toutes les fois que Ton est obligé d'avancer pied à pied, 
la cavalerie est réservée pour un service extérieur qui 
rarement lui donne assez d'occupation, et, quand an 
en vient à Tassant, tranquille spectatrice des événe- 
ments, elle attend que Ton ait détruit les murailles, 
enfoncé une porte ou aplani une partie de la ligne, 
pour aider l'infanterie à dissiper le peu de soldats qui 
font encore résistance. 

Si elle eût été mieux armée, on aurait pu l'employer 
à vaincre, et l'émulation des corps de nature diflFérente 
aurait produit les eflFets les plus heureux. — Ce fut 
ainsi qu'à Novare, en 1522, Montmorency, sur le re- 
fus des Suisses (1), fit mettre pied à terre à sa cavalerie 
et monter à l'assaut. 

Dans la défense des lignes, des postes, des viUages et 
même des places, l'inconvénient des armes de la cava»* 
lerie est tout aussi sensible. 

Un détachement de cavalerie, un peloton par exem- 
ple, est poursuivi par un détachement de la même 
arme, mais formé d'un escadron : — se battre, — fuir, 
— ou rendre les armes, — sont aujourd'hui les seuls 
partis que l'on puisse prendre. 

Le premier est le plus glorieux ; mais il ne donne 
qu'une gloire infructueuse. 

Se rendre sans coup férir est une extrémité fâcheuse 
pour de braves gens. 

<1) Sous François V* les Suisses, employés comme auxiliaires dans 
Tarmée, refusèrent plusieurs fois de marcher, prétextant qu'on ne 
les payait pas exactement ; de là vint le proverbe; — Point d'argent, 
point de Suisse* 



M STSTin DB dUtftRB MOMtNt. 

Fuir à tire d'aile mt plus simple, mais l'ennemi vous 
poursuit de la môme manière; et, tandis que la honte 
mus fait ralentir votre marche, la gloire lui fait accé- 
lérer la sienne. 

Si ce peloton avait été armé pour combattre à pied, 
qu'aurait fait son commandant? — 11 aurait regardé 
autour de lui» aperçu une maison, un ravin, une haie, 
un bois, atteint l'un de ces refuges, avec toute ht cé- 
lérité possible ; il s'y serait disposé, couvert, défendu 
comme l'infanterie, et aurait pu repousser l'ennemi 
oonmie elle. 

Vu ou phisieura cavalieî's sont démontés dans une 
charge; — ils seront forcés de se retirer derrière f in- 
fanterie. Mais, dans cette position, la plus heureuse de 
toutes, ils auront le regret de ne pouvoir se mêler avec 
leurs défenseurs et de montrer leur courage. 

Peut-être objectera-t-on que le cavalier étant un 
homme précieux, il faut le conserver. — Nous conve- 
iiMs que les bons cavaliers sont rares, qu'il faut beau* 
cx)up de temps pour les former^ et qu'on doit tes mena* 
ger avec soin. 

Aussi, nous entendons qu'un général expérimenté 
n'emploiera les cavalien à pied que quand la nécessité 
l'exigera. 

On se plaint que la cavalerie ne voit pas assez sou- 
vent l'ennemi^ parce qu'il n'y a de bon militaire que 
celui qui est aguerri, et que l'on ne s'aguerrit que dans 
les cooibats. 

L'armement de la cavalerie avec le fusil obvierait k 
cet inconvénient. 
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Le cavalier, ajoutera-t-^on, est déjà très occupé : 
l'obliger d'apprendre les exercices, le tir è la cible 
comme r infanterie, serait l'accabler de devoirs. Ledra^ 
gon en est-il surchargé ? — Tout cavalier n'est-«il pas 
d'ailleurs obligé d'apprendre l'exercice à pied et le 
maniement de ses armes ? 

A cette argumentation serrée et logique en ftiveur 
du fusil pour la cavalerie, nous ajouterons quelques 
mots que nous trouvons dans une note, portant plus 
spécialement sur un autre objet, mais qui plaident 
également pour l'adoption du fusil f ># 

« Permettons-nous de soulever un coin d» vêae de 
l'avenir, et disons qu'en face du ftisil perfecîtionné^ la 
éavalerie, pas plus que l'infanterie, ne devra agfr en 
masse, c'est-à-dire en ligne continue ou en coloDile 
profonde : •— les vieux codes ont fait leur temps, il en 
faut un nouveau ; la cavalerie ne saurait plus uniques 
ment combattre de près. -«- La lance seule ift laiaierail 
sans défense en un grand nombre de cat; *^le pistolet 
ni le mousqueton ne sont des armes même secondiûres; 
— il n'y a que le fusil qui satisfasse à toutes Im omdi- 
tiùns, surtout s"U peut s'allonger du sabre-'baïonnette. » 

Après les autorités que noui venons de citer, nous 
hésiterions à émettre notre opinion personnelle, si nous 
étions obligé de la puiser dans notre propre expérience, 
et nous répondrions encore avec ces paroles de l'auteur 
des Essais : 

«le n'ay point Tauthorité d'être creu... me wntant 
trop mal instruit pour instruire autruy. » . 

Néanmoins, comme notre manière de voir et de com- 
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pieuditi la cavalerie est basée sui* œlle de nos plus 
grands maîtres, nous dirons tout d'alnjrd avec le ma- 
iH'H?hal de Saxe : 

« Quant à la cavalerie, il n'y faut jamais toucher. 

» Il n'est pas croyable combien les chanjçements nui- 
sent à la cavalerie. » 

Que Ton donne aux dragons et aux r^iments déjà 
armés du fusil ancien modèle un fusil perfectionné, 
c'est tout ce que l'on peut se permettre aujourd'hui. 

Mais, par une bizarrerie déplorable de l'esprit hu- 
main, nous ne voulons que ce que l'on ne veut pas 
nous donner. Et si l'on nous donne ce que nous avons 
désiré, nous n'en voulons plus. 

On veut donner le fusil aux régiments de cavalerie, 
ils le repoussent. 

Sous la Restauration, nous n'avions pas de régiments 
de lanciers, tout le monde le regrettait. — On disait 
qu'une clause secrète des traités de 1815 empêchait la 
France de donner à ses cavaliers une arme aussi re- 
doutable entre leurs mains. 

Depuis 1830, nous avons huit beaux et bons régi- 
ments de lanciers, ils n'ont jamais été employés... On 
n'en a pas envoyé un seul en Afrique, pas un seul en 
Crimée, et deux régiments seulement ont l'honneur de 
faire partie de l'armée d'Italie. 

Reprenant la question sous un point de vue plus gé- 
néral, nous dirons encore avec les écrivains militaires 
les plus autorisés : — Aypns une nombreuse cavalerie ; 
— nous n'ajoutons pas : et une bonne cavalerie, puis- 
qu'il est reconnu, nous dit Voltaire, que depuis la ba- 
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taille de Rocroi, la cavalerie française n acquis ia gloire 
et la renommée d'être la meilleure de toute TEHrope. » 
Ayons donc une cavalerie nombreuse , répéterons- 
nous, car, en considérant, dès le début, deux armées en- 
trant en campagne, on verra que la plus forte en cava- 
lerie imposera nécessairement la loi à la plus faible. 

« Il vaut mieux, dit Polybe, être plus fort en cava- 
lerie que son ennemi, même avec une infanterie moin- 
dre de moitié, que d'avoir le même nombre que lui de 
cavaliers ef de fantassins. » 

La guerre est pleine de ces occasions dans lesquelles 
on ne saurait, sans risque, accepter le combat. Il en 
est d'autres, au contraire, où l'on doit y forcer son en- 
nemi, et c'est par la cavalerie qu'on est maître du choix. 
La victoire, lorsqu'elle est l'ouvrage 4e la cavalerie, 
est toujours complète; — celle que remporte l'infan- 
terie seule ne l'est jamais . 

Que l'on rapproche ces maximes des paroles d'amer 
regret échappées à Napoléon à Sainte-Hélène, et l'on 
conviendra avec nous de l'importance, pour une na- 
tion comme la nôtre, d'avoir une bonne et nombreuse 
cavalerie : 

« Si j'avais eu, disait Tillustre exilé, aux journées 
de Lutzen et de Bautzen> une cavalerie suffisante, j'au- 
rais reconquis l'Europe. » 

« Si j'avais eu de la cavalerie, Sire, écrivait le ma- 
réchal de Saint- Arnaud à l'Empereur, le 21 septembre 
185/i, du champ de bataille de l'Aima, j'obtenais des 
résultats immenses, et Henschikoff n'aurait plus d'ar- 
mée. • 
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Et tout réomment, au combat de Montebello, ce qui 
a manqué au général Forey pour que la victoire fût 
véritablement fructueuse, c'est la cavalerie, La oavale- 
rie sarde, qui s*est admirablement conduite dans Tao- 
tion, était trop peu nombreuse pour poursuivre 
13,000 fuyards. 

ÉQUIPAGES EN CAMPAGNE, — CHEVAUX d'oFFICIëRS 
FOURNIS PAR l'état, — SOLDE. 

« 11 faut que la cavalerie soit leste, avotVMioiis dit 
m citant un passage des Révmes de Maurice de Saxe , 
qu'elle soit montée sur des chevaux que l'on ait rend» 
propres à endurer la fatigue ; — qu'elle aU peti 4ti^ 
quipagei. » 

Sur ces derniei's mots on nous écrit : « 11 importe- 
rait plutôt que la charge du cheval fût très allégée, en 
augmentant pour la cavalerie ses équipageê, qui la sui<* 
vraient da loin, sous la protection de troupes d'intian* 
t^rie, et la rejoindraient le soir au bivouac, q^ tes 
marches ou les combats du jour. » 

Que la charge du cheval soit allégée, d'aocord; si 
Ton trouve, pour la diminuer, un moyen autri que œ^ 
lui d'augmenter les équipages de la cavalerie. 

11 est de principe élémentaire que les équipages à la 
guerre doivent être les moins nombreux et les plus sim- 
ples possible; aussi, ^t-^il été rendu, de tout temps, 
(tes ordonnances sévères pour limiter et fixer le ncMubre 
des équipages, toujours incommodes, embarrassants 
dans les marches, et que les Romains nommèrent avec 
raison impedimenta. 
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Néanmoins, sdon rordonnaiK^ du 90 juiltet 17&1, 
un lieutenant^énéral pouvait avoir jusqu'à trcttte tjhe- 
vaux et trois voitures; un maréchal de camp, vingt 
chevaux et deux voitures; un colonel, seize chevaux ut 
une voiture. * 

n était défendu aux officierssupérieurs, aux capitaines 
et aux autres officiers subalternes d'avoir aucune voitu^ 
ni un plus grand nombre de chevaux de nionture ou de 
bât que celui pour lequel ils recevaient du fourrage. 

Aujourd'hui, suivant l'ordonnance du 8 mai 1882, 
suv le service en campagne, le ministre de la guerre 
tlàtennine toujours, d* après la destination de chaque 
anpe et tes ressources que présentent tes localités, le 
nombre et l'espèce d'équipages accordés aux généraux, 
aux autres officiers, aux corps de troupe, etc. 

L'article 183 du même règlement porte : que tes 
équipages et les voitures ne marchent jamais aifec les 
cdkmnes; — il n'est fiut d'exception que pour l^^voi*^ 
ture di| oommandant en chef et pour celles des géné«« 
mux blessés ou malades. 

Les équipages des officiers doivent être réduits au 
strict nécessaire ; — on cite ceux de Charles XII. -^ 
« Son lit, dit te chevalier de Folard, qui l'aviit vu en 
Scanie, consistait en deux bottes de paille et um peau 
d'ours par-dessus. Le comte de la Marck, ambassadeur 
de France, que ce prince estimait infiniment, lui pw- 
su*da de coucher dans un lit pour la première fbk éH- 
puis la guerre ; — mais quel était ce lit ! — Un seul 
matelas, d0 draps, une couverture, sans rideaux... 
Toute savaisselteétait de fer battu, jusqu'à son gidl^dét.» 
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L'uKage de la vabiselle d*ai^eiit n*est pas ancien dans 
mm arméen; on prétend que le comte d'Hareourt, mort 
en 1666, et qui avait commandé les arméçs du temps 
de liOuis Xlll, est le premier qui s'en soit ser\i eu 
c^anqmgne. 

D'après l'ordoiuiance du 8 avril 1755, les colonels 
et leurs officiers ne pouvaient avoir en campagne 
dans leur équipage d'autre vaisselle d'aigent que des 
cuillères, des fourchettes et des gobelets. 

U'> marquis de Santa-Cruz ayant prouvé, dans ses 
Héfleœions militaires, les inconvénients des équipages 
trop nombreux, ajoute que leur excès vient de lajH- 
versité des mets; que cette diversité iiaUdeTintempé- 
i*ance et que de l'intempérance viennent les maladies. 

« Les trop grands équipages, dit cet illustre général, 
sont des suites des soins honteux qu'on se donne pour 
contenter sa bouche. Peut-on sans indignation entendre 
des généraux de certaines nations, qui ne parlent que 
de sauces et de ragoûts et font de leurs entretiens une 
conversation de cuisinière? — Combien de foisarrive- 
t-il qu*un général occupe son imagination des plats 
qu'on doit servir sur sa table , quand il ne devrait pen- 
ser qu'aux devoirs importants du service de son 
prince ? » 

Tout en ayant un peu dévié de notre sujet, nous 
cmyoQS avoir sutlisamment démontré que, bien qu'il 
^i déBÎrable de voir aliter la chai^ des chevaux, il 
ne faudmit pas chercher à obteuii' ce i^ésultat en aug- 
mentant les équipages, les voitui^, les bagages, qui eau- 
^nii do si grands embarras dans les colonnes en marche. 
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Du reste, on aura sûrement remarqué la différence 
qui existe entre les équipages et les cheyaux accordés 
de nos joure, avec ceux du siècle dernier. Ainsi, par 
exemple, un général de division n'a droit en campagne 
qu'à huit chevaux de selle et à six chevaux ou mulets ' 
de bât, tandis qu'autrefois un lieutenant-général pou* 
vait avoir trente chevaux et trois voitures ; — le géné- 
ral de brigade n'a que six chevaux de selle et trois de 
bat; — le colonel de cavalerie a cinq chevaux de selle 
et quatre de bât; — les autres officiers n'ont que le 
juste nécessaire. ^ 

n est une autre observation qui nous a frappé et qui^ 
certainement, n'aura échappé à personne : nous vou-^ 
Ions parler des chevaux de guerre des chefs d'esca- 
drons et des capitaines. Ces derniers sont évidemment 
mieux traités en entrant en campagne que les officiers 
supérieurs. 

En effet, tout capitaine a droit à trois chevaux sur le 
pied de guerre, et l'Ëtat lui fournit gratuitement deux 
de ces trois chevaux ; en outre, il reçoit 700 francs de 
gratification d'entrée en campagne. 

, Le chef d'escadrons doit aussi avoir trois chevaux ^ 
mais il est obligé de les acheter tous les trois à ses 
frais, et il ne reçoit que 300 francs de gratification 
d'entrée en campagne de plus que le capitaine, soit 
1000 francs. 

n serait à désirer que le chef d'^scaditoi» reçût son 
ti-oisième cheval de guerre à titre gratuit ; on équili- 
brerait ainsi avec plus d'équité la répartition des grati- 
fications d'entrée en campagne pour ces deux grades. 
2* SÉRIE. TOME xxvn. h. 3 
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En tMtrlant pour les chefii d'escaftDds qui , dans le 
cis piécédent, sont moins bien traités que leii capi- 
tâîMi, nous n'entendons pas dire que ces detniers lé 
Mmit trop bien, ni dans cette circonstance nf dans 
tHtte a^tre. Nous pensons au contraire qu'en raison tfe 
l'importanot du grade de capitaine commàttdioit dans 
la cavalerie, qui correspond pour le cmntnandemMt, 
fdr le terrain de mancBUTres comme sur le chàAip de 
bataille, au grade de chef de bataillon dans l'infanterie, 
— puisque tous é&ax ont sous leurs ordres l'Unité di 
force, l'unité tactique de leur arme respective^ "«^tlOlls 
peofioiis que le capitaine cmnmandatlt de cAtal(Érie 
devrait émarger &,000 francs par an^ savoir t 

Solde. MOOfr. 

iMetoaltéde logement — ;... Mb 

VMs df repnteefit&tlMi iil déj^nseë é^fentuelIlBB; Mo 

Total 4,W«)fir. 

Il est à remarquer que^ depuis te siè(^ dernier) la 
aolde de tous tes grades , ds^is toutes les armes^ a 
éprouvé une utile et indispensabte auglnentatiob > à 
l'exception de celle du capitaine-commandant de cava- 
lerie, qui était, en 1780 comme aujourd'hui, de 
S,&00 livres.... ,(4). 

Maisi BOUS dira-t-ou, l'Ëtat fournit au capitaine uâ 

(1) Voieî qaeUe éttit là solde annuelle de la cataterte airant la 
réifolution : 

^dl-imixor. •— Colonel, ou mestre-de-camp, /i,000 livres; lieu- 
teilfilKïOlonél, 3,S0Ô livres ; màjof , 3^!lôO linês ; quartler-mattre 
trMiian i^milTm; oiifarattiaa4l4M*, i,M# tIVtiâi) pdnèMHM<^ 
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cheval, deux dievaux même^ à titre gratuit ;' c'est 
une amélioration il est vrai, maisTËtat fournit aussi un 
et deux chevaux au sous^lfeutenant, ce qui n empêche 
pas que sa solde n'ait été» avec raison, plus que doublée, 
tandis que celle de son capitaine-commandant est restée 
exactement la même* ^ 

ËGOLE SUPÉRIEURE DE GUEftRE. *^ ÉCOLES ÉLÉIIËKTAH|tt 

POUR LES SOUS-OFFIGIERS. 

« n né suffira pas, avotis-nous dit, que les trois 
aftties manœuvrent aut mêmes commandements eÀ 
exécutant des mouvemenl^ semblables, il sera néoffe- 
saire aussi que chaque officier ait des notions sur le 
rapport des diflFérentes armes entre elles, sur renâemttfe 
de chaoune, sur leur empToi à la guerre, et sur le parti 
que Ton peut en tirer selon les circonstances, etc. » 

« Aujourd'hui, nous a-t-on répondu, en France par- 
ticulièrement, l'anarchie est dans l'art militaire : — 
l'artiHerie a ses principes, le génie a les siens. — On 
professe à l'école d'état-^major des cours qui né sont 



dard, 720 Uvres ; aumônier, 600 livres ; adjudant, û30 livres ; maître 
maréchal (vétérinaire), 300 llvfes. 

Èsc<idr<ms. — Capltalne-commandâût, î,MO livres; capitaine en 
second, 1,S00 livres; premier lieutenant, l,000 livres; second lieu- 
tenant, W>0 livres; soufr-lieutenant, 720 livres; premier maréchal* 
des-logis, i livre par jour; second maréchal -des-logis, 16 sols par 
jour; fourrier-écrivain, 16 sols par jour; brigadier, io sols U de- 
niers par Ibur; cavalier, 7 sols 8 deniers par Jour; trompette, 
U sois par tour. 
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pas semblables à ceux qu'on enseigne àSaint-Cyr et à 
l'école de Metz- 

» La raison voudrait qu'il n'y eût qu'une seule école 
militaire, ou au .moins une école supérieure de guerre 
comme à Berlin. On arriverait par le concours aux 
armes spéciales dont les régiments sont la meilleure 
école d'application. On se spécialiserait ainsi d'après son 
a{)titude pour jouir d'une solde et d'avantages d'autant 
plus grands, qu'on aurait plus à travailler pour les ob- 
tenir. 

» Une ^(?a(]{émteou/n^tôiitmi7itotr6 discuterait tous 
les ouvrages et systèmes nouveaux, poserait les^ prin- 
cipes et ferait entrer peu à peu dans l'mseignement, 
qui serait uniforme dans toutes^ les armes, les progrès 
admis et reconnus. » 

L'institution d'une école supérieure d'art militaire 
qui réunirait toutes les spécialités et toutes les parties 
constitutives de l'armée, artillerie, génie, infanterie, 
cavalerie, administration, etc. , semble au premierabord 
une idée trop vaste pour être proposée sérieusement; il 
n'en est rien pourtant, car en 1724, un des savants de 
cette époque, connu par son zèle et ses talents, ne crai- 
gnit pas de renouveler un projet, déjà conçu plusieurs 
fois et toujours échoué, — d*\àne écokacadémigue, dont 
le butétait non-seulement d'instruire les militaires dans 
l'art de la guerre, maisaussi de cultiver tous les talents, 
et de mettre à profit toutes les dispositions qu'on trou- 
verait, dans quelque genre que ce pût être. 

La théologie, la jurisprudence, la politique, les 
sciences et les arts, rien n'en était exclu» On comptait 
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si bien sur le génie du savant pour faire aboutir cet 
immense dessein, que toutes les mesiires étaieqt prises 
pour Texécution : la place indiquée pour le bâtiment 
était dans la plaine de Billancourt, les plans étaient 
arrêtéi, la dotation était fixée, lorsque des circonstances 
jparticulières firent de nouveau évanouir çp projet. 

S'il nous était permis de faire une observatiop sur 
des projets d*écoles aussi grandioses que ceux dont il 
s*agit, nous ne pourrions nous empêcher d'exprimer 
un doute sur leur succè». 

Nous croyons que nos écoles spéciales d'application 
de Metz pour l'artillerie et le génie , de Paris pour 
l'état-major et de Saint-Cyr pour l'infanterie et la 
cavalerie, malgré quelques dissidences sur des principes 
de l'art militaire, ne le cèdent en rien aux écoles des 
autres puissances. 

Mais descendons des sublimes hauteurs de lascience 
anlitaire pour nous occuper un moment d'une école 
plus modeste, qui nous manque réellement, dans Tin- 
térètde l'instructicm des sousK)fiiciers aspirant au grade 
de sous-lieutenant. 

Ahx termes du r^lement du 28 décembre t8â5, les 
sous-officiers ne peuvent être portés sur le tableai» 
d'avancement qu'après avoir subi, devant l'inspecteur 
général, un examen constatant qu'ils possédât d'une 
manière satisfaisante les connaissances indiquées à l'ar- 
ticle 20 du règlement précité, savoir : 

4<> La grammaire française; T l'arithmétique; 
dr la comptabilité des compagnies ou escadrcms ; k"" la 
géographie ; 5* l'histoire militaire de la France; 6*» les 
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éléments de géométrie ; 7* les éléments de fortification 
passagère ; 8* le lever des plans. 
Les sous-ofHciers doivent, en outre, connaître : 
!• Les fonctions de maréchal-des-logis définies dans 
le règlement sur les manœuvres ; 2* l'ordonnance sur 
le service intérieur; 3* Tordonnance sur le service des 
plates ; ft* l'ordonnance sur le service en campagne ; 
8* les principales dispositions du code de justice mili- 
taire ; 6" ils doivent être en état de démontrer en entier 
l'école du cavalier à pied et à cheval; 7^ de remplir 
les fonctions de guide dans toutes les manœuvres; 
8* de commander un peloton dans l'escadron ; 9° con- 
naître théoriquement l'école du peloton à pied et à 
cheval; 10<> le cours d'hippologie et d'équitation mili- 
taire; 11" le règlement sur l'entretien des armes dans 
les corps; 12** l'instruction sur la gymnastique. 

Les sous*officiers qui aspirent au grade d'ofiScier doi- 
vent, en outre, s'appliquer à acquérir des connais- 
sances plus étendues qui soient en rapport avec ce 
grade. 

Le général Bardin, en parlant du règlement sur 
l'instruction que doivent posséder les sous-officiers, dit 
que a si le fond de la disposition était bon^ les détails 
en étaient dérisoires, judaïques. C'était une fin de non- 

recevoir Nous avons vu, ajoute-t-il, des généraux 

et même des maréchaux de France qui auraient été 
fort embarrassés, s ils eussent été les examinateurs des 
candidats, et il n'est pas en Europe un officier qui ne 
tremblât devant un jury sévère qui l'interrogemit sur 
cette omni-i-science. 
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n U faudrait vingt ans pour acquérir toutes les con» 
nainaaucas exigées des sous-Koffieiers pour être nommés 

offlciofs» » 

|1 y a san» doute de Texagération de la part du gé«* 

néral Bardin, et nous ne croyons pas, quant à nous, 

que l'instruotion élémentaûn .exigée d'un sous^fflcier^ 

> ^ -^optôt sera offioi(^, «ut au^d^s&us de la positiqp à 

^l^eUe il aipire, ,/. 

Mais ce que pous n'avons jai^ais compris, c'est que 
Ton ait vQulu feiire subie a nos braves sous-officiers des 
examens atir dos connaissances qu'U est impossible de 
leur eu8@^(QQr, surtout dans les régiments de cavalerie. 

le tomps que Von peut oonsaorer.aux écoles est fort 
rcjstreiut dans notre arme, et ce qui manque aussi, m 
sont les professeurs, 

lies jeunes offieiers sortant de Téeele militaire ùA 
pu être de bouf^ élèves ; mais peut^ion espérer qu*its 

soient tout d'abord de bons maîtres ? 

U serait dopQ à désirer qu*à l'instar de de qui a liep 
dani ranne du géuie, une école régimentaire à laquelle 
servent attachés des profe9seur$ civils fût établie dans 
oba^ue place servant habituellement de garnison à la 
cavalerie. 

Jusqu'à C9 que l'on ait institué des éooles en faveur 
des sous^oIRçiers de cavalerie, analogues à celles qui ont 
été créées par le règlement du 30 juin 1836, pour les 
sous*officiers du génie, nous n'bésitons 'pas à déclarer 
que Vinstructign exigée nff^ut s'acquérir, pas même 
en vipgt aos. 

Les sous-ofOciers, on Ta dit avant nous, mais peiw 
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sonne n*en est plus convaincu que nous, les sousK)ffl- 
ciers sontrâme des régiments; c'est d'eux que dépen- 
dent, en grande partie, les succès des armées pendant 
la guerre , la bonne discipline pendant la paix , et le 
bonheur des soldats dans, tous les temps. 

Nous demandons que l'on jette un regard bienveil- 
lant sur des hommes qui occu^nt dans l'armée dés 
emplois ayant des conséquences aussi importantes. 

Dans un article que vient de publier le Moniteur de 
V armée sur l'organisation générale de l'instruction de 
l'armée, et sur la question des bibliothèques militaires, 
H. le commandant Ferdinand Durand s'exprime ainsi : 
• « Les principales bases de cette instruction ne peu- 
vent être avantageusement établie que dans les villes 
de garnison, dans des locaux consacrés spécialement à 
cet objet, ou tout sera convenablement disposé pour 
rendre l'étude attrayante. C'est là seulement, dans 
l'enceinte ou dans le voisinage des bâtiments militaires, 
que seraient fondées, d'après un plan général arrêté 
d'avance par le ministre de la guerre, des bibliothèques 
à l'usage des troupes de la garnison, avec des salles 
séparées pour les trois grands d^és de la hiérarchie, 
officiers, sous-officiers et soldats. 

» C'est là que des professeurs, militaires ou non, fe- 
raient des cours sur diverses parties du savoir humain ; 
c'est là aussi oue seraient oi^anisées les écoles des jeunes 
soldats et des sous-^fficiers. » 

Nous faisons des vœux {^ur que cette proposition 
soit prise en grande considération aussitôt que les cir- 
constances le permettront. 
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LA 6UBRRE EST-ELLE UNE SCIENCE EXACTE? 

Le général Jomini, dans sa brochure sur la forma- 
tion des troupes pour le combat, dit que « la guerre^ ^ 
bien loin d'être une science exacte^ est un drame terrible 
et passionné^ soumis, il est vrai, à trois ou quatre prin- 
cipes généraux, mais dont le résultat est subordonné à 
une foule de complications morales et physiques - » 

« Oui, nous écrit-on, en répondant à cette citation, 
oui, une bataille est un drame terrible et passionné 
dans lequel le général en chef, une fois l'heure et le 
lieu choisis, est obligé de laisser beaucoup au hasard ; 
mais la guerre^ c'est-à-dire sa conduite, la détermina- 
tion du but vers lequel on doit tendre, la route à suivre 
pour y arriver, les moyens d'entretenir son armée en 
bon état, moralement et matériellement, si elle ne con- 
stitue pas une science, exige une série nombreuse de 
connaissances variées, et si on ne les possède pas, on 
ne mérite pas le nom de général. » 

Nous n'interviendrons pas dans cette discussion 
entre M. le général Jomini et Fauteur de la note que 
nous venons de rapporter sur la question de savoir si la 
guerre est une science exacte ou un jea de hasard ; 
et quant à la distinction que l'on vient de lire entre la 
guerre et une bataille, elle nous paraît très claire, et 
nous n'y ajouterons aucune réflexion; d'ailleurs ce 
sujet est trop élevé au-dessus de nos faibles connais- 
sances pour que nous osions émettre notre opinion. 

Tout ce que nous nous permettrons de dire, c'est 
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que l'étude raisonnée de l'histoire militaire laisse voir 
que, si la» génévw^ de l'antiquité se li^mwt presque 
toujours à leurs inspirations, souvent aussi leurs succès 
furent du# à des combinaisons dictées par le raisonne- 
ment at le calcul. 

Mais abandonnons bien vite l'antiquité , les Grecs et 
les Homains, pour ne parler que des tenips modernes, 
depuis que l'invention de la poudre, l'emploi dç l'ar- 
tillerie et des armes à feu portatives suecenivement 
perfeetionnéWr^ont vwus faire dans laspienoa une corn- 
I^ète révolution. Cal^y, Henri IV, Gustave-Adolpbe. 
Titty, Tw»ûne, Condé, Yauban, Villars, Berwick, 
i^lborougb, le prince Eugène, le maréchal de SaiMt 
enQn Frédéric II et Napoléon T' ont créé la nouvwlW 
tactique, §t de progrès en progrès ont fini par l'amener 
au point où elle se trouve aujourd'hui. 

1^ chf^bant les causes des wçcèft et des reven 
alternativement obtenus et subis par ces grands 
bommos, on a trouvé que certaines r^les constamweQt 
suivies amenaient des résultats presquQ toiyours sem^ 
blablefi au fond, bien que diversifiés par les oiropn- 
stances accessoires* 

Remontant d^ reSfet aui;: causes, pn a voulu savoir 
pourquoi telle opération avait produit un succès, tandis 
que telle autre avait amené un dé^tre. 

Cette étude, ainsi faite, a permis d'arriver 4 des 
régies, non pas d'une précision mathématique, mm k 
peu prè3 certaines, et dont Tensemble constitue l'art 
militaire, 






l'iNFAHTKRIE 0OIT-BLLE GaAINDEB LK CAVALEmB? — 
PEUT-ELLE LUI RÉSISTIR EN PLAINS? 

C'est à propos de ce que nous avons dit sur la néces- 
sité dç rendre les escadrons et les chevaux agiles que 
cett0 question est agitée dans plusieurs notes assez 
contradictoires. Nous les reproduisons dans Tordre où 
nous les avons reçues : 

i . ^^ « Les ailes de Toiseau ne l'empêchent pas de 
tomber sous 4e plomb du chasseur,: l'infanterie que 
chargeait Seydlit* n'avait qu'un feu lent et gjj^prisable. 
L'impétuosité de ce général serait impuissante aujour- 
d'hui à enfoncer la moindre masse d'infanterie pourvue 
de cartouches. Nous posons hardiment .en principe : 
que Ja cavalerie ne peut à l'avenir changer une tnnipe 
«rmée du fusil qu'autant que celle-ci a épuisé ses mu- 
nitions. D 

2. — « D me paraît impossible qu'un corps d'infan- 
teriei armé à la moderne et dépourvu de tous secours 
étrangers, puisse résister aux efforts i^térés et bien 
iiiirigés d'une cavalerie nombreuse et brave. Je pour-^ 
rais. appuyer cette opinion sur un grand nombre de 
preuves, qui démontreraient qu'il en a été et qu'il 
en sera toujours ainsi , quelle que soit la portée du 
fusil. » 

3. -^ « lia question que vous traiter est immense; 
mais, pour la réduire h notre arme, je pense que si la 
cavalerie n'exiiitait pas déjà, ce serait le moment de 
Y inventer; car, plus les distances à franchir seront 
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périlleuses, plus il faudra les franchir rapidement. 

» La cavalerie seule désormais pourra éclairer les 
marohes, faire les coups de main, et peut-être seule 
joindre V ennemi corps à corps. 

» D ne sera plus permis de jouer avec la cavalerie; 
tout escadron lancé à la charge réussira ou sera 
anéanti ! La retraite sera impossible : réussir ou périr, 
telle devra être la devise de la cavalerie. 

» Dans le choc des nations qui semble se préparer, 
la victoire restera, toutes choses égales d'ailleurs, à la 
nation qui aura la meilleure réserve en cavalerie. Telle 
est, du moins, mon opinion, ma conviction. » 

On aura vu dans les chapitres précédents, où nous 
avons parlé de la nécessité d'avoir en France une nom- 
breuse cavalerie, que nous partageons entièrement 
l'opinion de l'honorable auteur de cette dernière note, 
excei^ toutefois lorsqu'il nous dit que la cavalerie 
pourra seule peut-être joindre rennemi corps à corps. 
— L'infanterie a déjà prouvé dans les guerres de la 
République et de l'Empire, et elle montre glorieuse- 
ment aujourd'hui en Italie, qu'elle sait combattre de 
loin avec son feu, et corps à corps^ avec la baïonnette; 
Nous approuvons d'ailleurs qu'il ne laisse point ignorer 
que le cavalier a de plus grands dangers à courir ; et 
quoi qu'en dise Montluc, nous croyons que c'est un 
tort et une faute de tromper les hommes en leur mon- 
trant comme faciles toutes les entreprises qu'on leur 
commande d'exécuter. Sans doute, il ne faut pas dé- 
truire la confiance de nos braves cavaliers; il faut, au 
contraire, l'augmenter, mais seulement par la re- 
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cherche de tous les moyens qui peuvent raisonnablement 
l'inspirer. 

Quant au fond de la question soulevée dans la pre- 
mière note, et combattue par la deuxième, uotrç avis 
est qu'il serait aussi inutile que diflBcile de la résoudre. 
Et prenant pour guides nos plus judicieux écrivains 
militaires, nous dirons : 

Les succès d'une arme contre Vautre sont presque 
toujoui*s déterminés par la supériorité des hommes qui 
fat composent : 

De VeœeeUente cavalerie battra toujours de l*infanr 
terie médiocre; — et réciproquement. 

De Veoocellente infanterie ne se laissera point entamer 
par une médiocre cavalerie. 



LA RUSSIE, 

SON PEUPLE ET SON ARMÉE * 



ArmKe (suite). 
Armement et équipement. 



Armmnent. ^- Les œmpagaies de tirailleui-s de loiis 
les l'^iments d'infanterie sont armées de fusils rayés; 
les autres ont conservé te fusil uni. Tous les balailloflfe 
de tirailleuiï doivent être armés de fusils rayés du ca- 
libre de 6 lignes seulement. Les régiments de la garde 
et du corps de grenadiers, aiusi que les musiciens et 
tous les officiers de l'armée, portent des épées ; les 
clairons et les tambours, des pistolets. 

Équipement. — La tunique appelée demi-kaftan. uu 
pantalon, de drap en hiver, de toile en été, un(! capote 
et une cravate. La coiffure des régiments de la garde 
et du corps de greuadiei's est un casque en cuir avec 
plaque de métal et sultan ; les régiments d'infanterie de 
l'armée, les bataillons de tirailleurs et ceux de la ligne 
portent, au contraire, le schako, avec sultan pour les 
tirailleurs de la garde et des grenadiers, avec pompon 

(1) Voir lo Spectateur du 15 janvier au 15 juin 1851). 
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pourles tirailleurs et les régiments d'iiifanterleHes corps 
d'armée. L'infanterie du corps du Caucase, au lieu du 
schako, porte le papach, sorte de tortillon en tbime dt> 
tiirban. Elle a des bottes, courtes dans les garnisons, 
longues en marche, et des guêtres en laine au lieu At" 
bas. Kn outre, chaque soldat a nafburasekka, sorte de 
bonnet de police, des orelUèrcs, une ceinture, et eu 
hiver, [lour la marche, des demi-pelisses. Ixs batail- 
lons rie sapeurs ont encore, i»our le travail, des espèces 
de blouses en toile. 

Les r^ments de l'armile se distiugiieut dans l'uni- 
forme par les particularités suivantes : 
* ' Les preiliières divisions des corps et la i^ ont des 
épanlettes rouges ; les deiftièmes divisions et la 90*, 
des épaulettes bleu clair ; les troisièmes divisions et 
la 21", des épaulettes blanches; les grenadiers, des 
épaulettes jaunes. 

Dans les divisions, les premiers l'égiments ont des 
collets rouges, et des bandes également rotiges au bon- 
net de campagne ; les deuxiëmas régiments, des collets 
bleu clair; les troisièmes régiments, des collets rouges 
avec patte noii'e dans toute la longueur du collet et des 
bandes blanches au bonnet; les quatrièmes, des collets 
noirs avec passe-poil rouge et des bandes noires au 
bonnet. Les r^iraents de la garde unt dés aigles sur les 
boutons; le bataillon de tirailleurs fnniois de la garde 
a sur les boutons les armes de Finlande ; les n^iments 
de grenadiers ont des grenades avec le nunn^ro du i-égi- 
mênt; les régiments d'infanterie, des boutons unis avec 
le numéro du régiment. Les mêmes distinctions sont 
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Équipement. — L'équipement œnsiste, pour toute la 
cavalerie, à l'exception des hussards, en une tunique, 
blanche pour les cuirassiers, vert foncé pour les dra- 
gons et les pionniers à cheval, et bleue pour les ouhlans; 
en un pantalon de drap gris et un manteau. Les ré- 
giments de la garde portent, les dimanches et les jours 
de parade, un pantalon bleu clair. 

Les hussards de la garde ont une pelisse et un dol- 
man. Ils portent la pelisse en hiver, le dolman en été, 
et Fun et l'autre dans les parades. Les hussards de l'ar- 
mée n'ont que le dolman. 

Les cuirassiers ont des casques de métal et des cui- 
rasses ; les dragons et les pionniers à cheval, des casques 
en cuir; les ouhlans, des tchapkas, et les hussards, des 
schakos. Les hussards de la garde portent, en tenue de 
garnison, des bonnets à poil. 

Les dragons, les pionniers à cheval et les ouhlans 
ont des épaulettes de métal ; les cuirassiers portent des 
gantelets; tous les régiments de la garde et, dans les 
régiments de l'armée, les officiers et les sous-officiers 
seulement, des gants simples. 

La chaussure est la même dans la cavalerie que dans 
r infanterie, ainsi que le bonnet de campagne, la cra- 
vate, la ceinture, les oreiUères, et, dans les grands 
froids, la demi-pelisse. En été, toute la cavalerie porte, 
pour le service du dedans, la blouse en toile blanche. 
La cavalerie de la garde , l'artillerie à cheval et 
les pionniers à cheval portent en été des pantalons 
blancs. 

La giberne des dragons contient 40 cartouches ; celle 
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des ajitres troupes dé cavalerie, 20 cartouches pour les 
carabines et 10 pour les pistolets. 

Les selles de toute la cavalerie sont les selles hon- 
groises. 

Outre le sac de provisions, etc., les hommes portent 
encore, à tour de rôle, attachées à leurs selles, 8 ha- 
ches par escadron et 56 bêches par régiment. 

Dans la division de pionniers à cheval, les hommes 
portent : 

2/tO haches. 
160 bêches. 
16 pinces. 
25 haquetf' 
kl marteaux. 
8 tarières. 
8 ciseaus:. 



504 instruments de travail. 

De plus, il y a 407 pièces de matériel de retranche- 
ment dans le train et 16 Cueilles par escadron. 

3. — Arttllerie. 

Armement. — L'artillerie à pied porte l'épée ; l'ar* 
tillerie à cheval du Caucase, la uehoichkati te pistolet. 

Équipement. -*- L'équipement est, dans rartillerie à 
pied, le même que dans Tinfantorie, avec la diffiérence 
que, au lieu de giberne, l'artillerie à pied porte un sac 
de cuir. 

La tunique de toute l'artillerie est noire. 

Les artilleurs de la garde, du corps de grenadiers, 
des batteries-^écoles et des batteries à cheval portent 
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des casques, les auti'es ont le schako de l'infanterie. 
L'uniforme des artilleurs à cheval est le même que 
celui des dragons. 

Les soldats des parcs sont armés et équipés comme 
les artilleurs à pied ; en outre, il y a dans chaque parc 
60 hommes munis de fusils et de gibernes. 

Le matériel de retranchement, dans chaque batterie 
à cheval, est de 8 haches et 8 bêches ; dans chaque 
batterie à pied, de 15 haches et 15 bêches. 

(u — Train. 

Les soldats du train, dans l'infanterie et l'artillerie 
à pied, ont une épée ; dans la cavalerie et l'artillerie à 
cheval, un sabre. L'uniforme consiste en une tunique 
grise et un pantalon de même couleur. 

De la flotte russe. 

La flotte russe, en 1854, c est-à-dire avant la guerre 
de Crimée, se composait de cinq divisions, dont trois, 
la première, la seconde et la troisième, ou les divisions 
bleue, blanche et rouge, comme on les dénommait au- 
trefois, dans la mer Baltique, et deux, la quatrième et 
la cinquième, dans la mer Noire. Une petite escadre se 
trouve dans la mer Caspienne, et quelques navires ont, 
en outre, des stations fixes dans la mer d'Aral et sur 
les côtes orientales de l'Asie. 

Cronstadt est le port où stationnent les première et 
deuxième divisions ; Reval, celui où stationne la troi- 
sième division ; Sébastopol, avant la guerre de Crimée, 
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était le port où stationnaient les quatrième et cinquième 
divisions ; Astrakhan est le quartier général de la pe- 
tite escadre qui croise dans la mer Caspienne. Il n'y a 
aucune partie de la flotte à Arkhangel, mais seulement 
un chantier, d'où il sort un navire tous les deux ou 
trois ans. 

Une division se compose de trois brigades, et une 
brigade de trois équipages, chacun desquels a sur le 
pied normal : 

1 vaisseau de ligne. 

i ou 2 frégates. 

1 ou plusieurs bricks. 

Et un nombre indéterminé d'autres petiis vaisseaux. 

Cet état, néanmoins, est rarement complet. 
L'effectif régulier de ces quinze brigades ou quarante- 
cinq équipages devrait être de : 

Ù5 vaisseaux de ligne. 

60 frégates. ~ 

50 bricks. 

90 peUts bâtiments. 



265 navires. 

Les première, deuxième et troisième divisions réu- 
nies portent le nom de flotte de la mer Baltique, tandis 
que les quatrième et cinquième forment la flotte de 
la mer Noire. Chaque flotte a son état-major particu- 
lier ; celui de la flotte de la Baltique est à Cronstadt, et 
celui de la flotte de la mer Noire à Nicolaïef . En outre, 
les deux flottes ont chacune leur corps spécial de pilotes 
et il'ingénieurs de marine. 
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Un équipage se œmpose de quatre œmpagnies cha- 
cune de 250 hommes ; mais rarement cet effectif est 
tout entier présent. En moyenne, il n'y a jamais guère 
plus de 800 hommes par équipage. Chaque équipage 
comprend encore une compagnie d'artillerie, qui de- 
vrait avoir 250 hommes également, mais qui n'en 
compte que 200. 

En conséquence, Teffectif total du personnel de la 
flotte de la Baltique serait régulièrement de 88,750 
hommes , mais en réalité il ne dépasse guère 28,000 
hommes. Cette flotte se composait, il y a peu d'années, 
des navires suivants en service : 

3 vaisseaux de ligne, de iiO à 120 caDons. 

6 ~ — de 8À canons. 

18 — — de 7A — 

18 frégates. 

3 corvettes. 
12 bricks. 

4 - 

16 vapeurs divers. 



76 navires. 

Dans les vingt-sept équipages de la mer Baltique 
n'est pas comprise la flotte de sur\'eillance des côtes 
méridionales de la Finlande et des tles d'Aiand. Cette 
flotte a un effectif de 800 à 4 ,000 hommes, tous Fin- 
nois, et elle a pour mission de veiller à la sûreté de la 
navigation mtre les écueils et les rochers des golfes 
septentrionaux. Ces 800 ou t,000 hommes forment le 
quarante-sixième équipage. Il existe encore un qua- 
rante-septième équipage, qui £ut* partie de la garde ; 
mais cet équipage n'est là que pour représenter \e corps 
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de la marine. Enfin, on a aussi Téquipage-école , qui 
ne porte pas de numéro et qui a pour but de former 
des officiers de^marine et des pilotes. 

La flotte de la mer Noire se composaît naguère de 
deux divisions ou six brigades, en tout dix-huit équi- 
pages, dont un, le quarante-cinquième, stationnait 
dans la mer Caspienne. Deux équipages, les quarante- 
troisième et quarante-quatrième, n ont ni vaisseaux de 
ligne ni frégatas, et ne comprennent qu'une corvette 
et quelques petits navires. Avant la guerre de Crimée , 
Teffectif de la flotte de la mer Noire était de : 

18 vaisseaux de ligne de 52 à 56 tanons. 
2 frégates de 100 à 120 canons chacune. 
4 ^ de 84 canons chaeune. 

6 — de 74 - 
2 corvettes. 

8 bricks. 

7 cutters. 
6 tenders* 
2 yacbts. 

18 transports. 

16 vapeurs à roues. 

2 bricks. 

i bombardière à 3 mâts. 



81 navires. 



L'efiectif régulier des canons était de 2,750, et 
celui du personnel de la flotte, de 22,600 hommes. 

Il y a quelques années, on comptait dans la mer^ 
Caspienne : 
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U, bricks. 

i tender. 

2 bateaux à vapeur de la force de iiù ch^yaux. 

6 transports. 

5 grandes barques. 

li plus petites. 






22 navires armés. 

yétat-major de cette flotte , uDic[uemeat destinée à 
protéger le commerce, se trouve à Astrakhan ; la sta- 
tion principale est à Bakou ; autrefois elle était dans 
rtle Sara. Néanmoins, la station la plus importante 
confiée à cette flottille est bien Ffle d'Archour-Ada, 
cédée par la Perse à la Russie en 1843, et située à ren- 
trée du golfe d'Asterabad, qu'elle commande entière- 
ment. 

Le corps de marine que la Russie entretient sur la 
mer Noire et dont le quartier général a été transféré 
de Sébastopol à Nicolaïef, se monte à peine à 
i&,000 hommes, quoique sur les états officiels il soit 
porté à plus de 22,000 hommes. Dans la Caspienne, 
reCTectif du personnel des équipages n'est pas de plus 
de 1,000 hommes. Les forces totales de l'armée navale 
russe sont évaluées par des rapports anglais à 50,000 
hommes, dont 19,800 pour la flotte de la mer Noire, et 
S0,800 pour la met Baltique ; mais il n'y a pas en réa- 
lité plus de 42,000 hommes, en y comprenant les 
1 ,000 hommes de la flottille de la mer Caspienne, et eu 
faisant abstraction des honmies non exercés , qui ne 
sont appelés que dans les temps extraordinaires , pour 
compléter le pied de guerre normal. 
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Voici quel était, en 1849, Tétai général de la marine 
militaire russe : 

Il vaisseaux de ligne, chacun de 120 canons. 

C — — — de 100 à 110 — 

26 — — — de 80 à 00 — 

18 — — — de 70 à 80 — 

Il frégates, chacune de 60 — 

2/i — — de 40 à 50 — 

UO corvettes, schooners, bricks, etc. 
34 vapeurs. 



156 navires. 

Aujourd'hui, la flotte russe comprend : 

3 divisions de iO brigades en tout dans la mer Baltique. 
i ^ 5 — dans la mep Noire. 

1 brigade dans la n^er Caspienne. 

I — — d'Aral. 

i — sur les côtes de la Sibérie orientale. 

L'effectif des navires est de : 

12 vaisseaux de ligne. 
7 frégates. 
7 corvettes. 
7 bricks. 

II fichooners. 
7 chebecs. 

5 luggers. 
3 klippers. 
U yachts. 
15 transports. 
5 côtiers. 

2 grandes barques. 

7 vapeurs de ligne à hélice. 

3 frégates«6teamers à hélice. 



*' 



9ù k reporter. 
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Reporta 

8 frégates à vapeur. 
12 corvettes-vapeurs à hélice. 

i lu|^er à vapeur. 
Al bateaux à vapeur. 

1 teuder. 



158 navires. 



L'état-major général et le corps des ofiBciers de la 
flotte russe se composent de : 



i grand amiral» le prince Constantin. 

16 amiraux. 

30 vice-amiraux. 

39 contre-amiraux. 

iii capitaines de 1** classe. 
257 — : 2* — 

607 lieutenants. 

396 aspirants. 



1,657 officiers. 

RECRUTEMENT. 

A part la noblesse, qui sert volontairement, tous les 
hommes, qui ont la charpente tant soit peu solide et 
qui ont atteint leur vingtième année, sont, en Russie, 
passibles de la conscription militaire. Dans la dernière 
guerre de 1 854 à 1 856, les bourgeois mêmes des villes, 
qui jusque-là avaient été épargnés, furent appelés pour 
la première fois. Le recrutement, qui n'est nulle part 
désiré des familles, est assez redouté dans certaines 
parties de l'empire russe, notamment en Pologne, où 
il est quelquefois d'une opération assez diflScile. Avant 
1831, les Polonais formaient une armée nationale, qui 
ne servait guère que dans les limites du royaume, à 
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moins de circonstances tout à fait exceptionnelles. Au- 
jourd'hui, grâce à la révolution avortée de 1831, il n'y a 
plus d'armée polonaise, et les nationaux du royaume sont 
incorporés dans les régiments russes et répartis un peu 
partout. Or, il n'y a rien qu'un noble polonais, qui a 
perdu son titre et son rang, redoute comme d'aller faire 
la guerre au Caucase ou tenir garnison dans quelque 
ville de Tintérieur de la Russie. Il y a bien encore pour 
lui un moyen de rester en Pologne, quand le sort l'a 
frappé ; mais, en général, c'est un moyen qui répugne, 
car il s'agit d'entrer dans le service municipal des 
grandes villes et de s'occuper d'édilité urbaine. 

En vue des avantages qui pourraient en résulter pour 
Fagriculture et le commerce, l'empereur Nicolas ré- 
duisit de vingt-cinq à quinze ans la durée^ du service 
obligatoire. Dans les cinq dernière années de cette pé<- 
nodêf des coi^és temporaires ou même illimités sont 
accordés aux soldats, qu'on ne rappelle plus que dans 
les circonstances exceptionnelles. Nous devons dire 
que, dans la dernière guerre, on a retenu sous les dra- 
peaux des hommes dont la quinzième année de service 
était expirée. Dtu reste, en France, dans des cas ana-^ 
logues, la même chose a lieu ; mais, comme la durée 
du service obligatoire est moindre, on ne s'en préoc- 
cupe natur^ement pas autant. 

Quoique le recrutement frappe aussi bien aujour- 
d'hui les bourgeois et les artisans libres que les pay- 
sans, ceux-là peuvent se faire remplacer, tandis que 
les paysans, autrefois taillables et corvéables à merci , 
n'avaient pas cet avantage. D'ailleurs, avec quoi se 
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rachèteraient-ils? Servir au dedans ou servir au dehoi^, 
dans le village ou au loin, c'est toujours ser\ir, et le 
serf, avant que la généreuse initiative du noble souve- 
rain qui règne aujourd'hui l'eût émancipé, justifiait 
trop bien son malheureux titre. 

IjCs levées, suivant les circonstances dans lesquelles 
on se trouve, peuvent être d'un à dix hommes sur cinq 
cents ou sur mille âmes, pour me servir de l'expression 
en usage. Elles ne se font pas régulièrement, comme 
dans la plupart des autres États de l'Europe, et pren- 
nent les recrues à l' improviste. 

Autrefois on recrutait indistinctement dans tout l'em- 
pire, et les hommes étaient souvent envoyés à des dis- 
tances très grandes de leurs communes. Des marches 
interminables, le froid, la fatigue et les privations, dit 
M. Frédéric Lacroix dans un ouvrage \in peu trop 
chargé d'exagérations (1), faisaient périr un nombre 
considérable de ces recnies, et les contingents n'arri- 
vaient à leur destination que réduits quelquefois d'un 
tiers. Pour obvier à ces inconvénients, l'empereur dé- 
créta les modifications suivantes. Tout le territoire russe 
fut divisé en deux zones : l'une, comprenant les dis- 
tricts les plus éloignés, fut déclarée exempte à tout ja- 
mais de l'obligation de fournir des soldats à l'armée 
active ; l'autre, formée des provinces centrale, qui sont 
les plus peuplées, fut seule soumise au recrutement. Il 
résulte de là que c'est sur une populatiw de &0 mil- 
lions d'individus que se recrute l'armée russe. 

(!) Les mystères de la Eussie, 
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SOLDE. 

La solde des troupes est d'une modicité à peine 
croyable. Ainsi : 

Le lieutenant-général reçoit /|,/t6A fr. par an. 

Le général-major, 3,35S 

Le colonel, 2,200 

Le lieutenant-colonel , 1,676 

Le major, 1,360 

Le capitaine en premier, 1,230 

Le capitaine en second, 1,130 

Le lieutenant, 950 

Le sous-lieutenant, 800 

L^enseigne , 750 

Le sous-ofBcier, ÛO tv^i 

Le soldat, 10 à 21 

Le soldat des corps d*élite, 12 à 26 

n résulte de ce tableau, comme le fait d aillent ob- 
server M. de Haxthausen , qu'un lieutenant-général 
russe ne reçoit pas plus qu'un capitaine prussien de pre- 
mière classe ; que l'enseigne anglais le plus mal rétribué 
reçoit autant que le colonel russe le mieux partagé ; 
qu'un sous-officier français d'un des corps privilégiés 
touche la solde d'un capitaine russe de seconde classe. 

n est certain que, dans tout autre pays que la Rus- 
sie, cette solde serait tout à fait insuffisante: mais, en 
Russie, les officiers appartiennent tous à la noblesse et 
sont déjà riches , de sorte que l'insuffisance de traite- 
ment est couverte par les fortunes privées. 

{La suite à la prochaine livraison.) 

Léon Deluzy. 



CONSIDERATIONS MILITAIRES 

SUR LES 

GUERRES D'ITALIE M 1796 ET EN 1800 

RAPPROCHÉES DE LA CAMPAGNE DE 1859. 



I. 



Si Ton compare la marche de noire année à travers 
les plaines de lllalie avec lés exploits des légions tic- 
torieuses qui illustrèrent nos drapeaux vers le commeiH 
cernent du siècle, on découvrira dans ce parallèle des 
rapprochements utiles pour l'histoire. Cet examen don- 
nera encore lieu à de curieux enseignements, soit qu'il 
s'agisse des mêmes ennemis qui s'entrechoquent sur 
les mêmes lieux à soixante ans de distance, du perfec- 
tionnement des armes à feu, du mode de combat, des 
améliorations introduites dans TadDiinistration des ar-^ 
mées, enfin des résultats obtenus. C'est une question 
de pix)grès à laquelle la tactique et la stratégie ne sont 
pas seules intéressées. 

Aujourd'hui nos armées, secondées par la vapeur et 
Télectricité, se transportent et s'organisent avec une 
rapidité fabuleuse. Les nouveaux projectiles décrivent 
une trajectoire dont Tétendue tient du prodige aussi 



r 



SUR LBs Gtimtôs t>*rrM.tB, etc. 65 

bien qtte leur puissance ; d' immenses triomphes sont 
achetés moiiis chèranent, et le vainqueur ne sépare 
plus, dabs son humanité, les prisonniers et les blessés 
ennemis de iâes propres compagnons d'armes. 

Les ressources immenses du pays, reposé par dé 
longues aiinées de paix et de prospérité, l'exubérance 
d'une population pdbuste, et l'instruction répandue 
dans toutes les classes de la société nous ont permis de 
constituer des armées vigoureuses, et de réaliser l'épi- 
thète d'intelligentes consacrée aux baïonnettes frati** 
çaises. Nous n'avws recours ni à la levée «n masse ni 
aux lois exceptionnelles des temps révolutionnaires 
pour remplir les cadres de nos régiments. Ils se com^ 
plétent progressivement, et avec la sage garantie des 
formalités les {dus conservatrices. Ce n'est donc plus 
tant la force brutale ni le chiffre des gros bataillons qui 
dominera sur le champ des combats, que la valeur îndi-^ 
viduelle exaltée par les magnifiques sentiments dus à 
la conscience de cette Uberté qui multiplie les facultés 
de l'homme émancipé et fils d'une patrie libre* 

Si nos pères, avant d'aborder le^ champs de bataille 
de l'Italie, s'étaient formés aux guerres du règne de 
Louis XV ou des premiers jours de la République, 
nous présenterons avec fierté l'Afrique, cette rude^' 
école à laquelle furent élevés la plupart de nos capi- 
taines. Ce n'est pas en vain qu'eux et leurs soldats 
ont souffi^ la fatigue et la soif sous le soleil brûlant 
du désert, ce n'est pas en vain qu'ils ^it gravi hale^ 
tants les cimes du Djurjura ou les rodiesée te finbylie 
à te recherche d'un ennemi souvrat itwaisissaMe. La 
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Crimée les a trouvésiprêts aux plus grandes entreprises, 
et les exploits mémorables qu'ils y ont accomplis furent 
le couronnement de leur éducation militaire. La gloire 
de ces chefs, de ces héros revenus du si^e de Sébas- 
topol, égale ou égalera celle des généraux et des maré- 
chaux les plus fameux du premier Empire. A leur suite 
marchaient ces r^iments mutilés, mais oi^ueilleux 
de leurs triomphes comme les demi-brigades auxquelles 
le général en chef décernait les surnoms de terrible ou 
d'invincible. 

Parleroni^nous de Tadministrati^ïn» cet élément du 
bien-être du soldat, qui le rend fort pour entraîner la 
victoire? Nous sommes loin du tei)lps où il fallait ga- 
gner une bataille pour conquérir des souliers. Â quelle 
époque vit-on l'intendance, le corps médical, les am- 
bulances, les magasins, le service des transports et les 
troupes qui y sont attachées agir avec une impulsion 
et un ensemble mieux combinés? 

Devant de tels spectacles, on est fondé à reconnaître 
que Fépée a suivi la marche ascendante de la civilisa-^ 
tion. C'est donc la philosophie de la guerre qu'il con- 
vient de déduire de notre étude. 



II. 



La campagne en cours d'exécution revêt toute la 
grandeur des drames militaires les plus glorieux de 
répopée impériale. Cette lutte, qui retentit sur le Min- 
cio sous les ordres de deux empereurs et d'un roi, lap- 
pelle la présence des trois têtes couronnées qui présidé- 
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rent aux destins d'Austerlitz. Par une coïncidence qui 
tient non du hasard, comme Pont cru quelques-uns, 
mais de la configuration topographique qui y appelait 
fatalement le choc des adversaires, la première affaire 
sérieuse de cette campagne s'est passée sur le terrain 
doublement glorieux de Montebello. Ce sol était illustré 
déjà par les souveniips de l'antiquité, puisque Annibal 
y préluda par une action d'éclat à la rencontre san- 
glante de la Trebbia. Or, Montebello, qui précéda Ma- 
genta, a inauguré la campagne de 1859 avec non mdîns 
de bonheur qu'en 1800, où la victoire de Lannes pré- 
céda Marengo. 

La position stratégique de Montebello a besoin d'être 
expliquée pour F intelligence des deux affaires, et nous 
allons là donner aussi complète que nous le permettra 
un croquis arrivé du théâtrç de la guerre. 

La chaîne des Apennins projette des contreforts qui 
viennent mourir non loin des rives du Pô, en sorte que 
leurs dernières ramifications forment avec ce fleuve un 
défilé par lequel passe la route qui^ conduit d'Alexan- 
drie et de Tortone à Plaisance et à Pavie, c'est-à-dire 
du royaume de Sardaigne vers deux des points les plus 
importants de la haute Italie. L'endroit où le défilé se 
resserre le plus et présente les plus grands obstacles est 
à la Stradella, où aboutit aujourd'hui le chemin de fer 
qui va d'Alexandrie à la frontière lombardo-vénitienne. 

Montebello est situé à quelques lieues au sud-est do 
la Stradella, en avant du défilé. Son nom lui vient des 
Romains, qui l'ont appelé Morts belli, parce que ce site 
au milieu d'une vallée qui conduit à la haute Italie en 

2' SÉRIE. TOME XXVII. 5. . 5 
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fit dé tous temps un théâtre de combats. En arrivant 
deTortone, c'est-à-dire de Test vers Montebello, le 
chemin de fer occupe la gauche de la route qui lui est 
parallèle, on passe par Voghera, qui a une station, et 
Ton rencontre ensuite un petit ruisseau appelé le Fozza- 
gazzo, qui se franchit sur iin pont, et qui couvre Mon- 
tebello. Entre le village et ce cours d'eau on découvre 
à gauche de la route la position de Cascina-Nova, ha- 
bitation à hauteur du chemin de fer, et à droite celle 
de Ginestrello, composée de quelques maisons. Monte- 
bello vient ensuite. Les habitations sont massées sur 
la droite de la route, et forment une rue assez alloiigée 
du côté de Ginestrello. Un peu au delà sont un mouUn, 
et sur un mouvement de terrain un cimetière isolé, 
entouré de mui's, et susceptible d'une bonne défense. 
La route est bordée d'abris; des bouquets de verdure 
apparaissent égal^nent sur les hauteurs et les bords 
des ruisseaux. 

A deux kilomètres plus loin, et sur une éminence, 
s élève le boui^ de Cast^gio. Son nom, dérivé de 
Castrum^ annonce que Jes Romains avaient établi sur 
ce point un camp de défense, tant contre les Gaulois 
de Brennus que contre les guerriers d' Annibal. C'est en 
passant par Cast^io , qu'il enleva, que ce capitaine 
alla gagner la bataille de la Trebbia. A Cast^io s'opère 
la bifurcation de la route d'Alexandrie à Plaisance et à 
Pavie. La Cappe, petite rivière qui se dirige vers le 
Po, serpente au bas du bourg. 

Ainsi, pour nous résumer, la route d'Alexandrie à 
Plaisance et à Pavie traverse un dâilé formé, d'une 
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part, par les contreforts des Apennins, de l'autre par 
le Pô ; et les hauteurs de Casteggio, à l'entrée de ce 
défilé, ont Tavantage de commander les deux routes. 
C'est là ce qu'on appelle une clé de position. 



m 



En 1800, une armée de 60,000 hommes, comman- 
dée par le Premier Consul, franchit les Alpes par un de 
ces mouvements qui immortalisèrent Annibal. Lannes, 
chargé du corps d'avant-garde, escalade le grand Saint- 
Bernard avec six régiments de troupes d'élite. Son 
mouvement avait commencé le 15 mai ; le 17 il était à 
Cbâtillon, et cette avantrgarde formait le flanc droit de 
l'armée, qui, arrivant des Alpes, marchait de front sur 
Milan. Après avoir pris Verceil et passé le Tessin à Tur- 
bigo et à Buffalora, Bonaparte fait son entrée dans la 
capitale de la Lombardie le 2 juin. Dix-sept jours 
avaient suffi à ces héroïques phalanges pour s'y trans- 
porter, après avoir traversé une chaîne de montagnes 
élevées avec un matériel immense, et en cachant leurs 
desseins par un prodige inouï. Comme aujourd'hui des 
explosions d'une joie sans bornes accueillirent l'armée 
libératrice. 

I^e Premier Consul révéla alors ses projets et le but 
de la guerre dans une proclamation restée célèbre : 

« Soldats, disait-il, un de nos départements était au 
pouvoir de l'ennemi, et la consternation dans tout le 
midi de la France. 

» La plus grande partie du territoire du peuple 
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ligurien, le plus fidèle ami de la république, était 
envahie. 

f> La république cisalpine, anéantie dans la campagne 
passée, était deveime le jouet du grotesque r^me 
féodal. 

» Vous rendrez la liberté et l'indépendance au 
peuple de Gênes ; il sera pour toujours délivré de ses 
éternels ennemis. 

» Des millions d'hommes vous adresseront des actes 
de reconnaissance 

» Maisaura-t-on impunément violé le territoire fran- 
çais ? Laisserez- vous retourner dans ses foyers l'armée 
qui a porté l'alarme^dans vos familles?. .. Apprenez au 
monde que la malédiction est sur les insensés qui insul- 
tent le territoire d'un grand peuple. 

» Le résultat de tous vos efforts sera gloire sans 
nuage et paix solide. » 

Ainsi la guerre de 1800 avait un mobile de plus 
qu'aujourd'hui, et son but était non moins rempli de 
grandeur et de générosité. Rendre l'indépendance à la 
haute Italie, et venger le sol de la patrie, audacieuse- 
ment foulé après une paix qu'on s'était refusé à nous 
conserver, voilà ce qui ressortait des paroles énergiques 
du Premier Consul. 

Son mouvement l'avait rendu maître du Pô, et lui 
avait permis de couper en deux Tarmée autrichienne, 
commandée par Mêlas. Il ne restait donc plus à celui-ci 
d'autre chance de salut que d'écraser les Français sur 
les bords de ce fleuve, et de gagner la route du Tyrol 
en passant par la Lombardie insurgée. Ce plan, s'il eût 
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réussi, permettait à rennomi victorieux de se rallier en 
masse, et de prendre une attitude menaçante qui lui 
rendait la possession de l'Italie. Le point où il avait le 
plus de chance de se frayer un passage était Plaisance. 
Avec l'inspiration du génie, Bonaparte le fit occuper, 
ainsi que la Stradella, qui y conduit. 

Mêlas assigna comme lieux de concentration à ses 
troupes Alexandrie et Plaisance, la première de ces 
villes pour celles qui étaient dans le haut Piémont, la 
secxDude pour celles qui venaient du siège de Gênes. 
Plaisance occupée, les corps réunis à Alexandrie de- 
vaient s'y transporter. Ce fut le général Ott, avec les 
régiments exercés au siège de Gênes, où ils avaient 
montré une grande soUdité, qui eut pour mission de 
passer par la Stradella, que gardaient Victor, Murât 
et Lannes avec les divisions Watrin, Chambarlhac, 
Gardanne, Boudet et Monnier, la gauche appuyée aux 
montagnes, le centre sur la grande route, la droite le 
long du Pô. Lannes se porta dans cet ordre en avant 
du défilé. Son centre était établi non loin de Casteggio 
et a Montebello. 

Le 9 juin, Ott l'aborda avec 17 à 18,000 hommes ; 
Lannes n'en comptait le matin que 7 à 8,000 sous ses 
ordres; 5,000 devaient le rejoindre dans la journée. 

Nous n'avons pas la prétention de décrire ce combat. 
Depuis que la plume de l'historien le plus populaire de 
France s'en est emparé, nous laisserons le lecteur sous 
le charme entier de la relation si nette de M. Thiers. 

u Lannes, dit-il, portant avec vigueur la division 
Watrin sur Casteggio, replia les avant-postes d'Oreilly. 
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Son plan consistait à s'emparer du bourg de Casteggio, 
situé devant lui sur la route, soit enVattaquant de front, 
soit en le tournant par la plaine du Pô d'un côté, par 
les escarpements del' Apennin de l'autre. La nombreuse 
artillerie des Autrichiens établie sur la route battait le 
terrain en tous sens. Deux bataillons de la 6* légère s'ef- 
forcèrent d'enlever, en la tournant par la droite, cette 
artillerie meurtrière, tandis que le troisième bataillon 
de la 6* et la /lO* tout entière s'eflForçaient de gagner 
les monticules voisins, placés à gauche, et que le reste 
de la division Watrin marchait sur Casteggio même où 
se tenait le centre de l'ennemi. Un combat acharné s'en- 
gagea sur tous les points. Les Français étaient près 
d'emporter les positions attaquées, mais le général 
Gottesheim, accouru avec son infanterie pour appuyer 
Oreilly, culbuta les bataillons qui avaient gravi les hau- 
teurs. Lannes, sous un feu épouvantable, soutirtt ses 
troupes et les empêcha de céder au nombre. Cependant 
elles allaient succomber, lorsqu'arriva la division Cham- 
barlhac, faisant partie du corps du général Victor. Le 
général Rivaud, à la tête de la 43% gfavit de nouveau 
les hauteurs, rallia les bataillons français qui venaient 
d'en être repoussés et réussit à s'y maintenir après des 
efforts inouïs. Au centre, c'est-à-diresurlagrande route, 
la 96' vint aider le général Watrin dans son attaque 
conte le bourg de Casteggio, et la 24' légère s'étendant 
à droite dans la plaine essaya de tourner la gauche de 
l'ennemi, afin de faire tomber le feu de son artillerie. 
» Pendant cet effort combiné sur les aiies, le brave 
Watrin eut à sontenir un combat acharné dans Cas-^ 
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teggio, il perdit et reprit ce bourg plusieurs fois. Mais 
LanneSj présent partout, donna l'impulsion décisive. 
Par ses ordres, le général Rivaud à gauche, resté maître 
des hauteurs et les ayant franchies, descendit sur lerf* 
derrières de Casteggio ; les troupes postées dans la 
plaine à droite parvinrent à tourner le bourg tant dis- 
puté ; les uns et les autres marchèrent sur Montebello, 
tandis que le général Watrin faisant sur le centre en- 
nemi un dernier effort, l'enfonçait et dépassait enfin 
Casteggio. Les Autrichiens, se trouvant dans ce mo- 
ment repoussés de toutes parts , s'enfuirent à Monte- 
bello, laissant dans nos mains une masse considérable 
de prisonniers. 

» L'actton avait duré depuis onze heures du matin 
jusqu'à huit heures du soir. C'étaient les Aurichiens 
du blocus de Gènes formés parMassenaaux combats les 
plus rudes qui étaient dans ces plaines du Piémont, lut- 
tant avec désespoirpour se faire jour. Ils étaient secon- 
dés par une nombreuse artillerie, et ils avaient déployé 
une bravoure plus qu'ordinaire. Le Premier Consul ar- 
riva dans^ le moment même où finissait cette bataille 
dont il avait si bien prévu le lieu et le jour. 11 trouva 
Lannes couvert desang, mais ivre de joie, et les troupes 
enchantées de leur succès. Elles avaient, comme il l'a 
dit depuis, le sentiment de s'être bien comportées. » 

Douze mille combattants français s'étaient hemrtés 
contre dix-huit mille Autrichiens. Ceux-ci avaient 
laissé sur le champ de; bataille trois mille honnnes tii('*s 
ou blessés, mais le plus beau trophée th la victoire^ 
consistait en plus de /i,00() prisonniei's qu'on leur (mi- 
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leva, ce qui affaiblissait Ott fFau moins?, 000 hommes. 

Cette l)ataille valut plus tard à Lannes le titre glo- 
rieux de duc de Montebello, récompense bien méritée, 
car elle avait agi d'une façon décisive sur les destinées 
de la campagne. 

Elle empêchait en effet le mouvement projeté par 
Mêlas et qui avait pour but de s'emparer de Plaisance, 
afin d'y passer le Pô; elle exaltait le moral de nos 
troupes au degré le plus élevé et jetait la consternation 
dans Alexandrie, séjour de l'état-major général des 
Autrichiens. Elle permettait ensuite à Bonaparte, dé- 
sonnais tranquille sur la Stradella, de pousser des re- 
connaissances vers les Impériaux qu'il craignait de voir 
lui échapper, soit qu'ils aient marché sur Gênes ou sur 
leTessin. 

Desaix se porta sur Novi, Victor sur la Bormida, et 
le général en chef sur la Scriyia. Près de Spinetta , 
Victor mit en déroute l'arrière-garde de Ott qui se reti- 
rait vers Alexandrie. Quant à Lannes, il avait quitté sa 
position de Stradella et passé la Scrivia à la hauteur 
de Tortone. Ces reconnaissances furent couronnées de 
succès ; elles donnèrent la facilité d'avoir des nouvelles 
de l'ennemi dont Bonaparte pénétra les desseins. Devant 
son armée se déroulait l'immense plaine de Marengo , 
qui s'étend entre la Scrivia et la Bormida. Mêlas ne 
tarda pas à s'y engager, et l'Autriche perdit encore une 
fois l'Italie. 
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IV. 



En 1800, les Autrichiens tentèrent de forcer la po- 
sition de Montebello pour franchir le Pô. En 1859, les 
adversaires intervertirent mutuellement leurs rôles, et 
l'armée franco-sarde réussit à enlever l'obstacle. Nous 
verrons dans quelles circonstances et quelles furent 
pour nos armes victorieuses les conséquences diamétra- 
lement opposées de cette rencontre. Toutefois, il existe 
cette différence dans les deux combats, c'est qu'en 
1800 la principale affaire eut lieu à Casteggio , tandis 
que le 20 mai dernier, ce fut sur Montebello que sç 
concentrèrent les efforts des deux partis. 

La brusque invasion de l'Autriche, qui répandait, 
disait-on, 150,000 hommes dans les campagnes du 
Piémont, surprit la France. Animée des plus loyales 
intentions, celle-ci ne s'était pas mise en mesure de 
défendre son allié contre cette soudaine attaque. Mais 
la formation de cinq corps d'armée fut immédiatement 
décrétée par le chef de l'État, et le rendez-vous de 
chaque corps assigné, non en France, mais en Piémont* 
La rapidité incroyable avec laquelle ces cinq corps, 
partis du centre ou des extrémités de la France et de 
l'Algérie, furent réunis et organisés en quinze jours 
sur le théâtre de la guerre, bouleverse les idées reçues 
sur la lente stratégie des temps passés, et doit être un 
grave sujet de méditations pour nos ennemis présents 
et futurs. Sans avoir recours à l'emploi de moyens 
extraordinaires, on constituait en outre, à l'intérieur 
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de TEmpire, trois fortes armœs, celle de Paris, celle 
de Lyon , celle du Rhin , et Ton complétait œWe d'Afrique 
par de nouveaux éléments. De plus, la marine, équipée 
sur un pied formidable, se tenait prftte à toute éven- 
.. tualité. Les frais de la guerre se soldaient d' avance et 
sans efforts, et l'administration tenait encore à sa dis- 
position le contingent de 1 858 , élevé ki!\ 0,000 hommes, 
et qui rejoint à peine ses drapeaux. Avec de semblables 
ressources, avec l'esprit surtout du soldat français, que 
ne peut accomplir notre grande nation, commandée par 
un grand chef? 

A la nouvelle que la première brigade française des- 
cendait des crêtes du mont Cenis pour entrer en Sar- 
daigne, les Autrichiens, qui marchaient sur Turin, 
s'arrêtaient à Ivrée, à deux étapes de cette capitale. 
Leur gauche restait paiement stationnaire sur tes bords 
du Pô, quand elle sut que la marine française abordait 
"^ à Gènes avec des troupes de débarquement. 

Nous n'examinerons pas si le général Giulay pouvait 
on non profiter des leçons de Bonaparte, qui en 1796 
et sur le même terrain battait ses ennemis en détail, et 
procédait successivement à la destruction de leurs ar- 
mées; nous constaterons seulement qu'à dater de ce 
moment la retraite des Autrichiens s'opéra avec une 
vélocité qui pour beaucoup d*observateui*s reste encore 
à l'élat de problème. 

Nous obser\erons aussi que les injustes exactions 
des Autrichiens sur le sol piémontai» excitèrent une 
indignation presque généralejen Europe. H y a un demi- 
siècle, les ravages des belligérants dans les rontrét\*^ 
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occupées M provoquaient que l'effroi , et non Tétonne- 
mçnt, c'était le droit brutal du plus fort qui s'exerçait 
sans contrôle. Le sabre aujourd'hui doit être humain 
devant un ennemi désarmé. Loin d'attaquer la propriété 
ou d'insulter les femmes , c'est à lui de les défendre. 
Les mœurs ont modifié l'état de la guerre. A l'hon- 
neur du pays, nos soldats offrent au monde le noble 
exemple de la modération dans le triomphe ; et on leur 
a rendu cette justice qu'ils semblent aller à la guerre, 
non pour tuer, mais pour faire voir qu'ils n'ont pas peur 
d'être tués. 

Le 18 mai, les canons rayés de l'artillerie française, 
canons créés par FEmpereur, essayèrent pour la pre- 
mière fois leur portée. C'était à Valenza, sur le Pô. 
En face de ce lieu, les Autrichiens avaient élevé des 
retranchements garnis d'artillerie pour s'opposer au 
passage du pont. On amena deux de ces nouveaux 
canons, et les résultats que Ton attendait des projectiles 
lancés par eux dépassèrent les espérances de ceux 
mêmes qui les servaient. A 2,600 mètres, les travaux 
de l'ennemi, terrassements et pahssades, furent à tel 
point détruits qu'il dut les abandonner, et emmener lés 
pièces qu'il avait mises en batterie, et avec lesquelles 
il nous avait envoyé une grande quantité de boulets 
qui n'eurent pas assez de force pour atteindre nos ar- 
tilleurs. 

Y. 

Cependant l'armée franco-piémontaise s'avançait 
encore sur les traces des Autrichiens et par des routes 
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iHiriïreiitesvei'slaLorabardip. C'était an corps du nia- 
ft'chal Baraguey-d'Hilliers qu'iitait échue la mission 
confiée à Ott en 1800 de forcer le défilé de kStradella. 
Dans ce but, la division Forey arriva à Voghera piéct"- 
(li^ par une brigade de cavalerie aux ordres du colonel- 
brigadier de Sonnaz, et composée des régiments de 
Monifen-at et d'Âoste. Les avant-postes de cette cava- 
lerie, qui éclairait sa route, occupèrent Moutebello et 
Casteggio le 19 mai. 

La posilioii des Autrichiens était non moins formi- 
dable que celle que nous occupions sur le même terrain 
il y a cinquante-neuf ans. Elle avait sou centre au con- 
fluent du Tessin avec le Pô, prés de la Stradella. Les 
deux rives de ce fleuve lui appartenaient, et la com- 
munication était maintenue au moyen du pont jeté k 
Vicarizza. De ce ^centre elle s'étendait sur une ligne 
immense qui touchait par sa droite k Novare, au nord 
et par sa gauche à Bobbio, sur un des sommets de 
l'Apennin. D'une part, elle couvrait donc, appuyée sur 
Pavie, la ligne du Tessin jusqu'à son confluent; de 
l'autre, appuyée sur Plaisance, elle commandait les 
bords du Pô jusqu'à la Trebbia. 

Il y avait loin de ce vaste développement de forces 
il la concentration des 60,000 hommes du Premier 
Consul autour de la Stradella. 

Les Autrichiens semblent avoir voulu d'abord arrê- 
ter les alliés dans ce défilé même, car ils s'y étaient 
tablis aussi solidement que le temps le leur avait per- 
mis, plaçant des canons sur les hauteure, et assurant 
la circulation de la rive gauche du Pô au moyen de 
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iwuts [irotégés pai'des oiivi'ages de catnpiiguc. 

Jlais il résulte des bulletins autrichiens que le géné- 
ral Giulay craignit de se voir touruer par sa droite, et 
que pour être fix(! sur lii position de ses adversaires il 
ordonna une reconnaissance sur Montebello. 

Celte reconnaissance, commandée par le comte de 
Stadion, se composait de la division Urban, et des bri- 
gades Gual, Bils et Craum;, elle était soutenue par une 
réserve de deux bataillons et demi, et par la brigade 
du prince de Hesse. Le général Forey évalue a 15,000 
ou 18,000 hommes le chiffre de cette force. 

Dans la matinée du 20, elle se présenta à Casteggio 
avec son artillerie, occupant k peu près les positionsdu 
corps de Lanncs à l'attaque de ce bourg, et, do plus, 
cherchant à pénétrer dans Montebello par un mouve- 
ment de sa droite du côté du Pô et sur la chaussée du 
chemin de fer. 

Trop faibles pour résister à vtitie masse d'assaillants, 
les cavaliers des avant-postes sardes se replièrent sur 
Montebello. Mais la brigade dont ils faisaient partie 
entrait en ligne au bruit du canon. Elle assaillit à plu- 
sieurs reprises de ses chaînes furieuses Venuemi qui 
dépassait Casteggio, le paralysa dans sa marche, et 
n'évacua Montebello qu'après des pertes considéi'ables 
et sous un feu meurtrier. Et cependant le terrain, dc'- 
foncé par les pluies torrentielles des jours précédents, 
était peu propre aux évolutions de la cavalerie. 

Cette flère contenance valait un succès, car elle don- 
nait le temps aux Français d'accourir au combat. Le 
maréchal Baraguey-d'Hilliers, campéàPonte-Curone, 
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ne tut pas plus tôt informé de cette dltaque qu'il donna 
Tordre de rassembler la division Forey, disséminée sur 
la route de Voghera. Cette division se composait des 
74*^, 8i*^ et du 17« bataillon de chasseursà pied, com- 
mandés par le général Beuret, et des 91* et 98«, aux 
ordres du général Blanchard. Elle était accompagnée 
de la 6e batteriadu 8^ régiment d'artillerie. 

Le général Forey se mit en marche à midi et demi, 
et se porta immédiatement aux avant-postes, sur la 
route de Montebello, avec deux bataillons du 74« et 
deux du 84.**. Le reste de la division prenait les armes 
et s'approchait précédée de l'artillerie. 

Quand le général fut arrivé au pont jeté sur le Fossa- 
gazzo, il reconnut que l'ennemi, sorti de Montebello, 
avait occupé Ginestrello, et qu'il se dirigeait sur lui eu 
deux colonnes : l'une, celle d'Urban, par la route 
royale; l'autre, celle du prince de Hesse, par la chaus- 
sée du chemin de fer. Ces colonnes étaient protégées 
par une nombreuse artillerie postée sur une éminence, 
et qui foudroyait les abords de Montebello. 

Les dispositions du général Forey furent prises avec 
promptitude et habileté. Il mit en batterie sur la route 
une section d'artillerie appuyée à droite et à gauche par 
deux bataillons du 84% qui bordèrent le ruisseau avec 
leurs tirailleui-s, et il ordonna à un bataillon du 74* de 
couvrir la chaussée du chemin de fer à Cascina-Nova, 
et à l'autre bataillon de se porter à droite de la route, 
en arrière du 84% 

Ce mouvement fut le signal d'un feu terrible qui 
s'ouvrit sur toute la ligne. Une nuée de tirailleurs au- 
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tiicliieiis surgissait comme par ciicliaiiUjment îles 
cliaiaps l'Ouverts de moissons. 

Alors le général Forey jugea qu'il était temps île se 
poiler en avant et il lan<;u sa Uroite, torniéc de ba- 
taillons du 74' et du 8i', sur l'ennemi qui se retira 
devant cet élan soudain et vigoureux. 

A gauche, la position était critique, l^s Autrichiens 
qui s'étaient aperçus qu'ils n'avaient en l'ace qu'un seul 
bataillon, dirigeaient une forte colonne sur ce point. 
Mais cette faible troupe restii inébranlable sous les 
, boulets et la mitraille. Quand l'artillerie faisait une 
E lirèche dans leurs l'augs, ils les resserraient et nu l'ecu- 
I ^ent pas. Eu avant de cette poignée de braves, oppa- 
I raissait l'inti-épide colonel Cambriels, impassible sous 
lu l'eu et connnnniquant à ses soldats la noble valeur 
qui ranimait. Puis toutà coup s' élancent avec rapidité 
au bas de la chaussée les escadrons de Sonna:!. Ce fou- 
droyant ouragan renverse les assaillants sous les pieds 
(le ses chevaux et renouvelle plusieurs fois avecsuccès 
son terrible entralucment. 

.\ ce moment, survenait le général Blanchard suivi 
Fdn 98" et d'un Imtaillon du 91'. Il reçut l'oixlre de re- 
lever le bataillon du lli' qui tenait avec tant d'aideur 
la chaussée du chemin de fer. En s'établissanl forte- 
ment à Cascina-ISova, il permit au giinéral de division 
de pousser do nouveau .sa droite en avant et de s'em- 
parer de la position de Ginestrcllo après une forte ré- 
' 'sistancc. 

C'était le prélude du succès qui ne pou\ait être 
complet qu'après la prise do Montebello. Pour y par- 
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venir, le général Forey tourna les crêtes des hauteurs 
sur sa droite avec le 17* bataillon de chasseurs à pied, 
le 84« et le 74' disposés en échelons. Son artillerie, pro- 
tégée par la cavalerie piémontaise, suivait la route. 

L'ennemi s' étant fortifié daiisla partie sud du village, 
on l'aborda à la baïonnette, et dans un combat corps à 
corps dont Faudace attéra les Autrichiens, les maisons 
furent toutes enlevées. Le regrettable général Beuret 
fut mortellement atteint pendant cette action. 

L'ennemi cependant se défendait avec opiniâtreté et 
ne cédait le terrain qu'avec peine. Les bataillons en re- 
traite se retranchaient dans le cimetière, entouré de mu- 
railles élevées comme un rempart. Ce dernier obstacle 
n'arrêta pas l'entraînement de nos courageux fantassins 
enlevés par leur général et leurs officiers. Ils pénètrent 
dans ce réduit aux cris de : « Vive l'Empereur ! » et 
fondent à la baïonnette sur les défenseurs. Là s'engage 
une lutte suprême, désespérée, après laquelle les co- 
lonnes ennemies s'enfuient vers Casteggio, rompues et 
dispersées. Il était six heures et demie : quatre pièces 
de canon et de nombreux tirailleurs continuent à pour- 
suivre ces masses désorganisées vers Cast^io, qu'elles 
évacuent bientôt pour prendre la route de Casatisraa. 

La victoire était complète. L'enivrement du triomplic 
fut grand et l^itime parmi les vainqueurs. Une simple 
division avait battu 15 à 18,000 adversaires* Elle ac- 
clama avec enthousiasme sur le champ de' bataille le 
général si ferme dans le danger, qui avait cueilli les 
premiers lauriers de la campagne. 

Notre succès, toutefois, était chèrement acheté. 
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iSous avions de six à sept cents hommes tués on bles- 
sés. Parmi ces glorieux morts on comptait le général 
Beuret, le colonel Morelli du régiment de MontfeiTat 
et le commandant Duchetdu 98*. Des quatre colonels 
qui commandaient les régiments de la division Forey, 
trois avaient été blessés : MM. Guyot de Lespart du 74« ; 
Méric de Bellefou du 91' , et Conseil Dumesnil du 
98«. Le chef du 17* bataillon de chasseurs, M. de Fé- 
russac, et le commandant Lacretelle du 8i« étaient 
paiement atteints. Nous fîmes plus de 200 prisonniers 
et nous prîmes plusieurs caissons d'artillerie. 

Les pertes des Autrichiens, d'après les morts trouvés, 
durent être considérables. Leur bulletin officiel avoue 
718 blessés dont 1 général et 26 officiers; 294 tués 
dont 2 commandants et 12 officiers , et 283 hommes 
manquant; ce qui donnerait un total de 1,300 hommes 
à peu près mis hors de combat, suivant leur version. 



VL 



L opinion est unanime sur ce point que le brillant fait 
d'armes du mois de mai dernier à Montebello ne le cède 
en rien à celui qui s'accomplit en 1800 sur le môme 
terrain. Il y eut moins d'ennemis tués ou blessés, moins 
de prisonniers faits ; mais Lannes eut sous ses ordres 
douze mille hommes pour en battre dix-huit, tandis 
que la division Forey, d'un chiffre beaucoup plus ré- 
duit, accabla le môme nombre d'adversaires. Les ré- 
sultats obtenus étaient d'ailleurs d'une importance 

2« SÉRIE. TOME XXVU. 6, 6 
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ideiili((uti : li; défûé de la Stradella terme à Mêlas s'ou- 
vrait à tios létos de cok)niio ; tomme Laniies, le général 
Porey inaugurait la campagne par un combst qui pre- 
nait les proportions d'une grande victoire , en raison 
de l'infériorilé numérique des nôtres, et de l'influeuce 
irrésistible qu'il devait exercer sur le moral des armées. 
Ce fonibal fut en effet te prélude des plus merveilleuses 
victoires. 

Au quartier général autrichien, on comprit kpor- 
iiti de œtU? défaite, et le général Giulay éprouva à 
l'expliquer un certain embarras. Pour publier cet 
échec aux yeux de l'opinion et surtout de l'Allemagne 
attentive, on feignit de croire que les alliés avaient mis 
eu ligne 40,000 combattants, et ou déi'lani qu'on s'é- 
tait retiit^ dans le meilleur ordre derrière le Pô, après 
uu combat acharné et après avoir ou la satisfaction d'o- 
bligei' renuemi à déployer ses foifes, but de la i-econ- 
naissance du amite de Sladiou. Le bulletin autrichien 
faisait l'éloge de l'infanterie fmuçaise, mais il paMen- 
dait que l'artillerie et la cavalerie étaient inférieures. 
11 est facile de vengin* ces deux armes de cette appré- 
ciation suspecte ; l'artillerie IVaui'aise a depuis causé 
de tels ravages dans les rangs emicmis et opéré, par 
>a poi liv extraordinaire , de tels pi-odigœ , quelle 
a ôté aux Autrichieus l'envie de douter de sa puis- 
saace. 

Quant a la cavalerie française, elle ne parut point à 
Monlebdio: la cavalerie sarde chaîna seule, et les 
tenueBtlalteurs dans le^tiuels s exprime le rapport du 



SUR LES GUERflES n'iTALIE, 83 

gpiu^ral Foreyàsciii i^^aril, ont dû aisémenl la consoler 
de la partialité autrichienne. , 

Dans son premier mdre «lu jour à l'armée d'Italie . 
S. M. l'Empereur s'exprimait ainsi :■ 

n Les nouvelles armes de précision ne sont dange- 
i> renses que de loin; elles n'empêchent pas la baïon- 
» nette d'ôtie comme autrefois l'arme terrible de l'in- 
» fanterie française. » 

L'usage que firent de la baïonnette les bataillons 
lancés à la prise du villarre de Montebello et de son ci- 
metière annoncent que les paroles de S. M. avaient été 
bien comprises, et qu'il serait fait de cette arme un 
isage décisif dans le restede la campagne. Les combats 
ii ont eu lieu depuis ont dû effediTement à la baron- 
un succès qu'U ne ftillait pas attendre du projec- 
'iile laïicé par le feu. Ce n'est pas sans une surprise 
soudaine et sansun sinistre pressentiment queTenoemi 
a vu foudre sur lui avec la fureur impétueuse qui dis- 
tingue le Français, cette double ceinture d'armes 
meurtrières. Les visages menaçants de ceux qui les 
portaient, les cris énergiques partis de leurs mâles poi- 
ines, les mains adroites et vigoureuses qui allaient 
pointant sans relâche dans les rangs décimés, ont jeté 
l'inquiétude et l'effroi dans l'esprit des sur\ivanfs. On 
a prétendu qu'ils avaient poussé des récriminations 
^^L contre ces rencontres à l'arme blanche qui rappellent 
^^B cependant les luttes les plus fameuses des siècles héroï- 
^^H ques de la chevalerie. Wunnser, démoralisé, nes'est-d 
^^H pas plaint dans nu autie temps de ce que son heureux 
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vainqueur le battait contre toutes les rè^es de Fart de 
la guerre ? 

Ce qui pai'aît résulter de ces sanglantes épreuves, 
c'est que les peuples sont plus ou moins aptes au com- 
bat de la baïonnette. Il faut, pour la manier , une au- 
dace peu commune, une habileté qui exclut toute 
mollesse, et surtout une initiative que ne donne pas 
l'instruction militaire, et qui se puise tout entière dans 
le caractère plein d'élan et de généreuse ardeur du 
soldat. 

Ferdinand de Lagombe. 



BULLETIN DE LA GUERRE EN ITALIE. 



Le passage de la Sesia par l'armée sarde et le corps 
du maréchal Canrobert, suivi des brillants combats de 
Palestix) (1), avait pour but de couvrir la marche de 

{S) a Du quartier général principal, à Torrione, le 30 mai 1859, 

» Soldats ! 

» Notre première bataille a été couronnée de notre première vtc 
toire. Votre courage héroïque, Tordre admirable dans vos rangs, 
l'audace et l'intelligence de vos chefs ont aujourd'hui triomphé ii 
Palestro, îi Vinzaglio, à Casalino. L'adversaire, plusieurs fois attaqué» 
a abandonné, après une résistance opiniâtre, ses fortes positions, 
les laissant en notre pouvoir. Cette campagne ne pouvait pas s'ouvrir 
sous de plus heureux auspices. Le triomphe d'aujourd'hui nous est 
un gage certain que vous gagnerez d'autres victoires encore, à la 
gloire de votre roi, au nom de la brave armée piémontaise. 

» Soldats ! la patrie heureuse vous exprime par ma bouche toute 
sa reconnaissance, et, fière de nos combats, elle a conservé à l'histoire 
les événements de ses fils héroïques qui, pour la deuxième fois dans 
la mémorable journée du 30 mai, ont bravement combattu pour elle. 

» Victor-Emmanuel. » 

« Du quartier général principal, à Torrione, le 31 mai 1859. 

» Soldats! 
» Aujourd'hui un nouvel et éclatant fait d'armes a été signalé par 
une nouvdle victoire. L'ennemi nous a vigoureusement attaquts 
dans la position de Palestro ; portant de puissantes forces contre 
liotre droite, il voulait empêcher la jonction de nos soldats avec ceux 
du maréchal Canrobert. Le moment était suprême. Notre force éuit 
numériquement bien inférieure ;i celle de l'advei-saire ; mais il 
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que le régiment des tirailleurs calgériens, les autres ré- 
giments de sa division étant encore sur la rive dioite 
de la riviére„de porter ses trois bataillons de tirailleurs 
sur Robecchetto en trois colonnes d'attaque. Ces co- 
lonnes devaient converger sur Robecchetto et, en y pé- 
nétrant par la rue principale qui le traverse de l'ouest 
à Test, chercher à le tourner aussi par la partie est, 
afin de menacer la retraite de Tennemi. En même 
temps le 45* de ligne recevait Tordre de suivre le régi- 
ment de tirailleurs, et un peu plus tard les 65* et 70' de 
ligne étaient dirigés sur Robecchetto par la route de 
Castano, pour flanquer l'attaque convergente des tirail- 
leurs algériens. Ceux-ci, entraînés avec la plus grande 
vigueur par le général de La Motterouge et le colonel 
Laure, marchèrent résolument sur Robecchetto. Ac- 
cueilUs à l'entrée du village par une très vive fusillade, 
ils se précipitèrent tête baissée sur les Autrichiens, et, 
-.^ parvenus dans l'intérieur, ils se jetèrent la baïonnette 
en avant sur tous ceux qui essayaient de leur barrer le 
passage. Quelques minutes suflBrenl pour déloger l'en- 
nemi et le décider à la retraite. A la sortie du village, 
il voulut faire usage de son artillerie et envoya plusieurs 
décharges à mitraille ; elles n'arrêtèrent pas un instant 
l'élan de nos soldats. L'artillerie française, habilement 
dirigée par le général Auger, qui, de même que le 
brave colonel Laure, devait trouver une mort glorieuse 
à Solferino, riposta par des coups heureux qui ébran- 
lèrent tout à fait les colonnes ennemies et les mirent 
dans une déroute complète. Les tirailleurs algériens les 
poursuivii'ent au pas de course jusqu'à 2 kilomètres en 
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avant de Robecchetlo. Une grande quantité d'avines et 
do munitions restèrent entre nos mains. 

I^ combat de Robecchetto annonçait que les Autri- 
chiens étaient déteiminés à disputer le passage à Tar- 
mée alliée. Le lendemain allait être pour elle un jour 
de victoire. Mais laissons raconter les émouvanfës pé- 
ripéties de cette action mémorable par ceux qui s'y 
sont couverts de gloire : 

PASSAGE DU TESSIN ET BATAILLE DE MAGENTA. 

u L'armée française, réunie autour d'Alexandrie, 
avait devant elle de grands obstacles à vaincre. Si elle 
marchait sur Plaisance, elle avait à faire le siège de 
cette jJace et à s'ouvrir de vive force le passage du Pô, 
qui en cet endroit n'a pas moins de 900 mètres de 
largeui*, et cette opération si difQcile devait être exé- 
cutée en présence d'une armée ennemie de plus de 
200,000 hommes. 

» Si l'Empereur passait le fleuve à Valence, il trou- 
vait l'ennemi concentré sur la rive gauche à Mortara, 
et il ne pouvait l'attaquer dans cette position que par 
des colonnes séparées, manœuvrant au miUeu d'urt 
pays coupé de canaux et de rizières. Il y avait donc des 
deux côtés un obstacle presque insurmontable : l'Em- 
pereur résolut de le tourner, et il donna le change aux 
Autrichiens en massant son armée sur la droite, et en 
lui faisant occuper Casteggio et même Robbio, sur la 
Trebbia. 

» Le 31 mai, l'armée reçut l'ordre de marcher par 
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ideutique : lu défilé de la Stradella fermé à Mêlas s'ou- 
vrait à nos têtes de cokinue ; comme Laniies, le général 
Forey inaugurait la campagne par un conibat qui pre- 
nait les proportions d'une gmnde victoire , en raison 
de l'infériorité numérique des nôtres, et de l'influence 
irrésistible qu'il devait exercer sur le moral des armées. 
Ce combat fut en etï'et le priïlude des plus mervi?illeuses 
victoires. 

Au quartier général autrichien, on comprit la por- 
tée de cette défaite, et le fïéuéi-a! Giulay éprouva à 
, I l'explique!" un certain embarras. Pour publier cet , 

I ll^ échec aux yeux de l'opinion et surtout de l'Allemagne 

! ' attentive, on feignit de croire que les alliés avaient mis 

I ' en ligne /iO,000 combattants, et on déclara qu'on s'é- 

|j^ 1 lait retiré dans le meilleur ordre derrière le Pô, après 

[f uu combat acharné et après avoir eu la satisfaction d'o- 

bliger l'ennemi à déployer ses forces, but de la l'ccou- 
iiaissance du comte de Stadion, Le bulletin autrichien 
_ faisait l'éloge de l'infanterie française, mais il préten- 

dait que l'artillerie et la cavalerie étaient inférieures. 
Il est facile de venger ces deux armes de cette appi*é- 
ciatiou suspecte ; l'artillerie française a depuis causé 
de tels ravages dans les rangs eunemis et opéré, par 
j^L ^ sa portée extraordinaire, de tels prodiges, <[u'elle 

W^ ^ a ûté aux Autrichiens l'euvic de douter de sa puis- 

r^ sance. 

I Quant il la cavalerie française, elle ne parut point à 

(Moutebollo; la cavalerie sarde chargea seule, et les 
ternies tlatleui-s dans lesquels s'exprime le rapport du 
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aitrichien venu de Milan par le chemin de fer. Elles le 
repoussèrent victorieusement sous les yeux de l'Empe- 
reur. 

» Dans la même journée du 2 juin, la division 
Elspinasse s'étant avancée sur la route de Novare à 
Milan jusqu'à Trecate , d'où elle menaçait la tète de 
pont de Buffalora, l'ennemi évacua précipitamment 
les retranchements qu'il avait établis sur ce point, et 
se repUa sur la rive gauche en faisant sauter le pont de 
pierre qui traverse le fleuve en cet endroit. Toutefois, 
l'effat de ses fourneaux de mine ne fut pas complet, 
et les deux arches de pont qu'il s'était proposé de ren- 
verser s'étant seulement affaissées sur elles-mêmes sans 
s'écrouler, le passage ne fut pas interrompu. 

» La journée du 4 avait été fixée; par l'Empereur 
pour la prise de possession définitive de la rive gauche 
du Tessin. Le corps d'armée du général de Mac-Mahon, 
renforcé de la division des voltigeurs de la garde impé- 
riale, et suivi de toute l'armée du roi de Sardaigne, 
devait se porter de Turbigo sur Bufialora et Magenta, 
tandis que la division des grenadiers de la garde impé- 
riale s'emparerait de la tête de pont de Bufialora sur 
la rive gauche, et que le corps d'armée du maréchal 
Canrobert s'avancerait sur la rive droite pour passer le 
Tessin au même point. 

» L'exécution de ce plan d'opérations fut troublée 
par quelques-uns de ces incidents avec lesquels il faut 
compter à la guerre. L'armée du Roi fut retardée dans 
son passage de la rivière, et une seule de ses divisions 
put suivre d'asses^ loin le corps du général de Mac- 
Mahon. 
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» La marche de la division Espinasse souffrit aussi 
des retards, et, d'un autre cAté, lorsque le corps du 
maréchal Canrobert sortit de Novare pour rejoindre 
l'Empereur, qui s'était porté de sa personne à la tête 
de pont de Buffalora, ce corps trouva la route tellement 
encombrée qu'il ne put arriver que fort tard au 
Tessin. 

» Telle était la situation des choses, et TEmpereur 
attendait, non sans anxiété, le signal de l'arrivée du 
corps du général de Mac-Mahon à Buffalora, lorsque, 
vers les deux heures, il entendit de ce côté une fusillade 
et une canonnade très vives : le général arrivait. 

» C'était le moment de le soutenir en marchant 
vers Magenta. L'Empereur lança aussitôt la brigade 
Wimpffen contre les positions formidables occupées 
par les Autrichiens en avant du pont ; la brigade Cler 
suivit le mouvement. Les hauteurs qui bordent le Na- 
viglio (grand canal) et le village de Buffalora furent 
promptement emportées par l'élan de nos troupes ; 
mais elles se trouvèrent alors en face de masses consi- 
dérables qu'elles ne purent enfoncer et qui arrêtèrent 
leurs progrès. 

» Cependant le corps d'armée du maréchal Cain'o- 
bert ne se montrait point, et, d'un autre côté, la ca- 
nonnade et la fusillade qui avaient signalé l'arrivée du 
général de Mac-Mahon avaient complètement cessé. La 
colonne du général avait-elle été repoussée, et la divi- 
sion des grenadiers de la garde allait-elle avoir à soute- 
nir à elle seule tout l'effort de l'ennemi? 

» C'est ici le moment d'expliquer la manœuvre que 
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les Autrichiens avaient faite. Lorsqu'ils eurent appris, 
dans la nuit du 2 juin, que l'armée française avait sur- 
pris le passage du Tessin à Turbigo, ils avaient fait 
repasser rapidement ce fleuve, à Vigevano, par trois de 
leurs corps d'armée, qui brûlèrent les ponts derrière 
eux. Le 4 au matin, ils étaient devant l'Empereur au 
nombre de 125,000 hommes, et c'est contre ces forces 
si disproportionnées que la division des grenadiers de 
la garde, avec laquelle se trouvait l'Empereur, avait 
seule à lutter. 

» Dans cette circonstance critique, le général Re- 
gnaud de Saint-Jean-d'Angély fit preuve de la plus 
grande éneigie, ainsi que les généraux qui comman- 
daient sous ses ordres. Le général de division Mellinet 
eut deux chevaux tués sous lui; le général Cler (1) 
tomba mortellement frappé; le général de Wimpffen 
fut blessé à la tête; les commaâdants Desmé de Lislc 
et Maudhuy, des grenadiers de la garde, furent tués ; 
les zouaves perdirent 200 hommes, et les grenadiei*s 
subirent des pertes non moins considérables. 

» Enfin, après une longue attente de quatre heures^ 
pendant laquelle la division Mellinet soutint sans recu- 
ler les attaques de l'ennemi, la brigade Picard, le ma- 
réchal Canrobert en tète, arriva sur le lieu du combat. 
Peu après parut la division Vinoy, du corps du géné- 
ral Niel, que l'Empereur avait fait appeler, puis enfin 

(!) Le Spectateur mt/tïatre, retracera la vie de cet officier général 
distingué, qui fut l'un de ses plus honorables collaborateurs, ainsi 
que celle du brave colonel Charlier, du 90* de ligne, frappé mortelle- 
ment aussi sur le champ de bataille de Magenta. B. 
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les divisions Renault et Trochu, du corps du maréchal 
Canrobert. 

» En même temps le canon du général de Mac- 
Mahon se faisait de nouveau entendre dans le lointain. 
Le corps du général, retardé dans sa marche et moins 
nombreux qu'il n'aurait dû l'être, s'était avancé en 
deux colonnes sur Magenta et Buffalora. 

» L'ennemi ayant voulu se porter entre ces deux co- 
lonnes pour les couper, le général de Mac-Mahon avait 
rallié celle de droite sur celle de gauche vers Magenta, 
et c'est ce qui explique comment le feu avait cessé, 
dès 1& début de l'action, du côté de Buffalora. 

» En effet, les Autrichiens, se voyant pressés sur 
leur front et sur leur gauche, avaient évacué le village 
de Buffalora et porté la plus grande partie de leurs 
forces contre le général de Mac-Mahon, en avant de 
Magenta. Le 45" de ligne s'élança avec intrépidité à 
l'attaque de la ferme de Cascina-Nuova, qui précède 
le village, et qui était défendue par deux régiments 
hongrois. 1,500 hommes de l'ennemi y déposèrent les 
armes, et le drapeau fut enlevé sur le cadavre du colo- 
nel. Cependant la division de La Motterouge se trouvait 
pressée par des forces considérables qui menaçaient de 
la séparer de la division Espinasse. Le généml de Mao- 
Mahon avait disposé en seconde ligne les treize batail* 
Ions des voltigeurs de la garde, sous le commandement 
du brave général Camou, qui, se portant en première 
ligné, soutint au centre les efforts de l'ennemi et per- 
mit WX divisions da la Motterouge et Espinasse de re- 
"dfWdre vigoureuai^maat ro&mive. 
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» Dans '^ ce moment d'attaque générale, le général 
Auger, commandant Tartillerie du 2* corps, fit mettre 
en batterie, sur la chaussée du chemin de fer, 40 bou- 
ches à feu, qui, prenant en flanc et d'écharpe les Au- 
trichiens défilant en grand désordre, en firent un car- 
nage affreux. 

» A Magenta le combat fut terrible. L'ennemi défen- 
dit ce village avec acharnement. On sentait de part et 
d'autre que c'était là la clef de la position. Nos troupes 
s'en emparèrent maison par maison, en faisant subir 
aux Autrichiens des pertes énormes. Plus de 10,000 
des leurs furent mis hors de combat, et le général de 
Mac-Mahon leur fit environ 5,000 prisonniers, parmi 
lesquels un régiment tout entier, le 2* chasseurs à pied, 
commandé par le colonel Hauser. Mais le corps du gé- 
néral eut lui-même beaucoup à souffrir : 1,500 hom- 
mes furent tués ou blessés. A l'attaque du village, le 
général Espinasse et son officier d'ordonnance, le lieu- 
tenant Froidefond, étaient tombés frappés à mort. 
Comme lui, à la tête de leurs troupes, étaient tombés 
les colonds Drouhot, du 65" de ligne, et de Chabrière, 
du 2« régiment étranger. 

» D'un autre côté, les divisions Vinoy et Renault 
faisaient des prodiges de valeur sous les ordres du ma- 
réchal Canrobert et du général Nicl. La division Vinoy, 
partie de Novare dès le matin, arrivait à peine à Tre- 
cate, où elle devait bivouaquer, quand elle fut appelée 
par l'Empereur. Elle marcha au pas de course jusqu'à 
Ponte-di-Magenta, en chassant l'ennemi des positions 
qu'il occupait et en lui faisant plus de 1,000 prison- 
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iiiei's; mais, engagée avec des forces supérieures, elle 
eut à subir beaucoup de pertes : 11 officiers furent tu<'»s 

• 

et 50 blessés; 650 sous-officiers et soldats furent mis 
hors de combat. Le 85« de ligne eut surtout à souffrir : 
le commandant Delort, de ce régiment, se fit brave- 
ment tuer à la tête de son bataillon, et les autres offi- 
ciers supérieurs furent blessés. Le général de Martim- 
prey fut atteint d'un coup de feu en conduisant sa 
brigade. 

» Les troupes du maréchal Canrobert tirent aussi des 
pei1;es regrettables. Le colonel de Senneville, son chef 
d'état-major, fut tué à ses eôtés; le colonel Charlier, du 
90% fut mortellement atteint de cinq cx)ups de feu, et 
plusieurs officiers de la division Renault furent mis 
hors de combat, pendant que le village de Ponte-di- 
Magenta était pris et repris sept fois de suite. 

» Enfin, vers huit heures et demie du soir, Tarmée 
française restait maîtresse du champ de bataille, et 
l'ennemi se retirait en laissant entre nos mains quatre 
canons, dont un pris par les grenadiers de la garde, 
deux drapeaux et sept mille^prisonniers. On peut éva- 
luer à vingt mille environ le nombre des Autrichiens 
mis hors de combat. On a trouvé sur le champ de ba- 
taille douze mille fusils et trente mille sacs. 

» Les coi'ps autrichiens qui ont combattu contre 
nous sont ceux de Cl.am-Gallas, Zobel, Schwartzen- 
berg et Liechtenstein. Le feld-maréchal Giulay com- 
mandait en chef. 

» Ainsi cinq joui's après le départ d'Alexandrie, Tar- 
mée alliée avait livré trois combats, gagné une bataille, 
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débarrassé le Piémont des Autrichiens et ouvert les 
portes de Milan. Dépuis le combat de Montebello, l'ar- 
mée autrichienne a perdu 25,000 hommes tués ou 
blessés, 10,000 prisonniers et 17 canons. » 

Les hautes qualités militaires déployées dans cette 
glorieuse journée par les généraux de Mac-Mahon et 
Renaud de Saint-Jean-d' Angély leur valurent le bâton 
de maréchal de France. Le maréchal de Mac-Mahon 
fut, en outre, créé duc de Magenta. 

Cette victoire détermina les Autrichiens à abandon- 
ner Milan. Os évacuèrent si précipitamment la citadelle 
qu'ils y laissèrent 41 canons, des vivres en abondance, 
et jusqu'aux caisses de l'armée. Le lendemain l'armée 
ennemie se mit en pleine retraite sur Lodi et Pavie. Un 
l^er engagement eut lieu entre son arrière-garde et 
la division Trochu, près de Rebecco, 

Le maréchal de Mac-Mahon précédait dans la capi- 
tale de la Lombardie les souverains de la France et de 
la Sardaigne. Le 8 juin l'Empereur Napoléon et le roi 
Victor-Emmanuel y firent leur entrée solennelle, suivis 
de la garde impériale et d'une division sarde, au milieu 
des acclamations les plus enthousiastes. L'Empereur 
adressait le même jour à l'armée française et aux po- 
pulations italiennes les proclamations suivantes : 

« Soldats ! 

» U y a un mois, confiant dans les efforts de la di- 
plomatie, j'espérais encore la paix, lorsque tout à coup 
rinvasion du Piémont par les troupes autrichiennes 
nous appela aux armes. Nous n'étions pas prêts : les 

2* SÉRIE. TOME XXVU. 7. 7 
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hommes, les chevaux, le matérid, les sq^provisioime- 
ments manquairat, et nous deyioQs, pour secourir nos 
alliés, déboucher à la hâte, par petites fractions, au delà 
des Alpes , devant im ennemi redoutaUe , préparé de 
teille main. 

» Le daoger était grand, l'énergie de la nation et 
votre courage ont siqpidéé' à tout. La France a re^ 
trouvé ses anciennes vertus, et, unie àw» un même 
but comme en un seul sentiment , elle a montré la 
puissance de ses ressources et la force de son patrio- 
tijsme. Voici dix jours que les (^ration^ onA comiaencé, 
et déjà le territoire piémontai^ est débarra£»é de ses 
envahisseurs. 

» L'armée alliée a livré quatre combats heureux et 
remporté une victoire décisive qui lui ont ouvert les 
portes de la capitale de la Lombardie ; vous avez mis 
hors de combat plus de 35,000 Autrichiens, pris 
17 canons, 2 drapeaux, 8,000 prisonniers; mais tout 
n'est pas terminé ; nous anrons encore des luttes à souf- 
tenir, des obstacles à vaincre. 

» Je compte sur vous ; courage donc, braves soldats 
de l'armée dltalie ! Du haut du CieL vos pères vous 
contemplent avec oi^ueil. 

» Napoléon. )> 

« Italiens ! 

D La. fortune de la guerre me conduisantaujourd'hui 
dans la capitale de la Lombardie , je viens vous dire 
pourquoi j'y suis. 

)> Lorsque rAutricheattaquainjustementle Piémont, 
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J6 fëiolMS de stoutenir mon allié te roi ée Sarduignè, 
rimineur et les întérèto 4é k FratoK^ m*%n fkisant un 
étroir. YoseDnemÎB/qiii sont les miem, ont tenté de 
dÎBiîiliier k sympatiiîe universelle qu*il y aTait Va 
Europe pour votre cause, en faisant croire qrte je he 
faisais la guerre que par ambition personnelle, ou pour 
agrandir le territoire de la France. S'il y a des hommes 
qui ne comprennent pas leur époque, je ne suis pas du 
nombre. 

» Dans Tétat éclairé de Topiëioti publique, ^ est 
plus grand aujourd'hui par l'influence morale qu^on 
lexerœ npie par des conquêtes stériles, et cette influence 
morale je la redierche aviE^c orgueil en contribuait à 
rendre libre une des plus bdles parties de l'Euri^pè. 
Votre accueil m'a déjà prouté que vous m'avez com- 
pris. Je ne viens pas ici avec un système préconçu pour 
déposséder les souverains ni pour voUs imposer ma 
volonté ; mon armée ne s'occupera que de deux dioâes : 
oombatim vos ennemis et maintmir l'ordre inl^rieur; 
elle ne mettra aucun obstade à la libre manifestatiott 
de vos voeux légitimes. La Providence favorise qud- 
quefbis les peuplescomme les individus^ en leur douMMt 
roeeteimi dé grandir tout à coup ; mais c'est à la om^ 
éition qu'ils «acheiit en profiter. Profitez donc de k 
fortune qui s'offre à vous. 

i> Votre désir d'indépendance si longtemps exprimé, 
flî souvent déçu, se réalisera cni vous vous en montrer 
dignes. €nissez-vous donc dans un seul but, Tafl^an- 
«faîssement de votre pays. Oiganiseî^voiis iiiiitaire^ 
ment . Volez sous les drapeaux du m ¥«M0HSiUâàMrtl, 
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qui vous a déjà si nobtement montré la voie de l'hon- 
neur. Souvenez-vous que sans discipline il n*y a pas 
d'armée; et, animés du feu sacré delà patrie, ne soyez 
aujourd'hui que soldats; demain vous serez citoyens 

libres d'un grand pays. 

» Napoléon. » 

De son côté, le roi dé Sardaigne disait aux Lombards : 
« Peuples de la Lombardie ! 

» La victoire des armées libératrices m'amène au 
milieu de vous. 

» Le droit national restauré, vos vœux établissent 
l'union avec mon royaume, union qui repose sur la 
garantie des droits civils. 

» La forme provisoire que je donne aujourd'hui au 
gouvernement est exigée par les nécessités de la guerre. 

» Une fois l'indépendance assurée, un gouvernement 
libre et durable sera fondé. 

» Peuples de la Lombardie ! les Piémontais ont fait 
et font de grands sacrifices pour la patrie commune : 
notre armée, qui accueille dans ses rangs un grand 
nombre de vaillants volontaires de nos provinces et des 
autres provinces italiennes, a déjà donné d'éclatantes 
preuves de sa valeur en combattant victorieusement 
pour la cause nationale. 

» L'Empereur des Français, notre généreux allié, 
digne du nom et du génie de Napoléon, est venu se 
mettre lui-môme à la tète de l'héroïque armée de cette 
grande nation, et veut délivrer l'Italie depuis les Alpes 
jusqu'à l'Adriatique, k. 
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» Rivalisant de sacrifices, vous seconderez ces ma'- 
gnanimes efforts sur les champs de bataille , vous vous 
moptrerez dignes des destinées auxquelles l'Italie vous 
appelle aujourd'hui, après des siècles de souffrances. 

» Victor-Emmanuel. » 

L'entrée des souverains alliés à Milan fut célébrée 
par un nouveau succès, que remporta ce jour-là même 
à Melegnano le maréchal Baraguey-d'Hilliers, secondé 
parle maréchal de Mac-Mahon, qui soutint l'attaque en 
se portant sur San-Juliano. 

L'Empereur avait donné Tordre au maréchal Bara- 
guey-d'Hilliers d'occuper cette position, d'où nous me- 
nacions à la fois les deux lignes de retraite de l'armée 
autrichienne sur Lodi et Pavie. Mais l'ennemi, qui 
avait compris toute l'importance de Mel^nano pom* 
couvrir sa retraite, avait profité des restes de fortifica* 
tions que présente cette ville , et le corps du général 
Benedeck s'y était solidement retranché. Le maréchal 
Baraguey-d'Hilliers, arrivé devant la position, la fit 
immédiatement attaquer de front par les divisioas' 
Bazaine et Ladmirault, pendant que la division Forey 
manœuvrait pour la tourner. I^ combat n'a pas duré 
moins de trois heures. 

Les Autrichiens avaient élevé une barricade sur la 
route à environ 500 mètres de Melegnano, et ils avaient 
établi des batteries à l'œtrée même de la ville, der- 
rière une coupure de terrain. Le général Bazaine lança 
un bataillon du 1" de zouaves en avant et sur les 
flancs en tirailleurs. L'ennemi accueillit nos troupes 



« 



Ifll iULLETIN 

par une vive canonnade. Notre artillerie répondit avec 
succès à ceUe des Autrichiens, et le général Forgeot, 
avec deux batteries et les tirailleurs de la division Fo- 

• 

rey^ à Mezzano, appuya Tattacpie sur la droite. Un se- 
cond bataillon de zouaves, suivi de la première brigade 
de la division Bazaine, s'élança au pas de course sur 
les batteries ennemies. Bien qu'ils eussent garni d'une 
nuée de tirailleurs les premières maisons de la ville, 
la coupure de la route et le cimetière, les Autrichiens 
ne purent résister à Vélan de cette attaque et battirent 
en retraite. Ils firent une vigoureuse résistance dans 
les rues, au château, derrière les haies et les murs des 
jardins, partout enfin où ils trouvaient un abri, et 
furent néanmoins complètement chassés de la ville* 
La division Ladmirauit, à son arrivée près de Mel9- 
gnano, s'était portée à gauche de la division Bazaine 
et prit ou tua les ennemis qui avaient été déjà chassés 
du haut de la ville. De son côté, le maréchal de Mac- 
Mahon, qui s'était avancé, au bruit de la canonnade^ 
vers Colognio, envoya des balles et des boulets aux Aa« 
trichions sur la route de Lodi. Enfin, l'ennemi, après 
la résistance la plus énei^ique, chassé à la baïonnette 
de retranchement en retranchement, opéra sa retraite, 
laissant le terrain couvert de ses morts et abandonnant 
un canon et un millier de prisonniers. Malheureuse- 
ment ce succès fut chèrement acheté. Comme dans 
tous les engagements de cette campagne, les officiers 
ont été frappés dans une large proportion ; le colonel 
Paulze d'Ivoy, du 1" de zouaves, entre autres, y trouva 
une mort glorieusa. 
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Ce combat activa la retraite des Autrichiens der- 
rière TAdda et révacuation de Lodi. Ils avaient aban- 
donné Pavie dès la veille, après avoir encloué fes ca- 
nons et jeté à Feau les munitions. Ils évacuaient 
ensuite Plaisance, dont ils faisaient sauter la citadelle, 
et y laissaient un grand nombre de canons, de maga- 
sins pleins dç vivres ,et de munitions ; puis Pizzigbet- 
tone. Crémone; enfin, dans la Roinagne, Bologne, 
Aneône et Perrare. 

Ce mouvement de retraite, qui semblait devoir ces- 
scft* à Tàbri de la ligne de TAdda, ne devait s'arrêter 
cpi'au Mincio, bien que les Autrichiens eussent occupé 
momentanément les fortes positions de Lonato, Casti- 
glione et Montechiaro, que couvrent la Chiese, et qu'ils 
s'y fossent fortifiés avec soin, crénelant les murs, cou- 
pant les ponts, établissant de nombreuses batteries. 

Le 12 juin, l'Empereur se porta sur l'Adda et fit 
jeter en sa présence deux ponts de bateaux sur cette 
rivière, à la hauteur de Cassano, en même temps 
qu'on réparait les ponts coupés par Tennemi. L'Adda, 
grossie par les orages des derniers jours, avait alors 
uBe force et une rapidité qui augmentèrent les dif- 
ficultés de cette opératidn. Là, comme à la Sesia et 
au Tessin, les pontonniers, sous l'énergique direction 
du général Le Bœuf, se sont acquis de nouveaux titres 
à la reconnaissance de l'armée. A peine les ponts 
étaient-ils jetés que l'armée commença son mouvement, 
qui fut terminé le lendemain. L'armée sarde passa la 
rivière à la hauteur de Vaprio. 

Après avoir franchi l'Adda, l'armée française se di- 
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rigea à petites joarnées^ par Trivi^io, Covo, Calcio 
et Ghiari , sur Brescia , tandis que l'armée pié-^ 
montais suivait une directiou parallèle un peu plus 
au nord. Les deux souverains entraient le 18 juin à 
Brescia,*où ils étaient accueillis avec un enthousiasme 
^al à celui manifesté dix jours auparavant par les Mi-* 
Umais. 

L'Empereur,^ ayant appris le 2Ô que T^^inemi venait 
d'abandonner Lonato, Castiglione et Montediiiaro» quitta 
sur-le-champ Brescia. et donna Tordre de franchir la 
Chiese; le passage s'eflfectua heureusement le 21, et 
le 32 Tannée française occupait Montechiaro et Tar- 
mée sarde Lonato. Pendant cette opération, la cavale- 
rie poussa des reconnaissances habilement conduites 
par le capitaine de Contenson, du 1" régiment de chas- 
seurs d'Afrique. Une grand' garde de. ufabns fut sur- 
prise; quelques hommes fur€«it tués, d'autres fiiîts 
prisonniers. De leur côté, les Piémont^ rencontrèrent 
les avant-postes ennemis vers Pozzcdengo; un engage- 
nji^t assez vif eut lieu entre une compagnie de tirail- 
leurs et un peloton de chevau-légers de Montferrat 
d'une part, et, d'autre part, deux escadrons autri- 
chiens soutenus par deux pièces d'artiDerie. Après 
avoir donné dans une embuscade, où ils perdirent plu- 
sieurs hommes, ces escadrons rencontrèrent une autre 
compagnie de tirailleurs et un peloton des chevau- 
légers de Saluées qui les mirent en fuite. 

Les Autrichiens, en se retirant ainsi devant Tarmée 
alliée, se ménageaient un retour offensif. Leur retraite 
si décidée derrière le Mincio avait pour but de lui in- 
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spii*er une confiance aventurouse, de laisser un vaste 
champ à la rapidité de ses mouvemaits et d'exposer 
ainsi ses colonnes, ékrignées les unes des autres par 
l'ordre de marche, à une attaque soudaine qui eût pu 
les aflaiblir en les isolant. Mais heureusement l'Empe- 
reur ne s'est pas départi de sa haute prudence ; plus 
l'armée alliée avançait, plus ses colonnes se fortifiaient 
les unes les autres en se resserrant. 

Dans la nuit du 23 au 2&, on apprit que les Âutri-^ 
chiens repassaient le Mincio et marchaient à la ren- 
contre de l'armée alliée. Une bataille était imminente. 
Toute l'armée ennemie, revenue sur ses pas, se prépa- 
rait à disputer le passage. Solferino, San-Gassiano, 
Cavriana, positions formidables, étaient occupés par 
les Autrichiens^ qui, soutenus par une nombreuse ar- 
tillerie, couronnâwit toutes les hauteurs jusqu'à Yolta. 
Ils avaient sur leur gauche de nombreuses colonnes 
avec de l'artillerie et de la cavalerie, et sur leur droite 
des forces considérables qui devaient s'opposer à la 
marche du roi«de Sardaigne. Mais laissons encore une 
fois raconter ces grandes actions par ceux qui portent 
si gl^NTieusement le drapeau de la France : 

BULLETIN DE LA BATAULLE DE SOLFERINO. 

a Après la bataille de Magenta et le combat de Me- 
legnano, l'ennemi avait précipité sa retraite sur le 
Mindo en abandonnant Tune après l'autre les lignes de 
l'Adda, de l'Oglio et de la Ghiese. On devait croire 
qu'il allait concentrer toute sa résistance derrière le 
Mincio, et il importait que l'armée alliée occupât le 



106 BULLETIN 

plus tôt possible les points principaux des hauteurs qui 
s'étendent de Lonato jusqu'à Volta, et qui forment au 
sud du lac de Garde upe agglomération de mamelons 
escarpés. Les demiei's rapports reçus par TEmpereur 
indiquaient, en effet, que l'ennemi avait abandonné ces 
hauteurs let s'était retiré derrière Ip fleuve. 

n D'après l'ordre généml donné par l'Empereur le 
23 juin au soir, l'armée du Roi devait se porter sur 
Pozzolengo, le maréchal Baraguey-d'Hilliers sur Sol- 
ferino, le maréchal duc de Magenta, sur Cavriana. le 
général Niel sur Guidizzolo, et le maréchal Canix)bert 
sur Medole. La garde impériale devait se diriger sur 
Castiglione, et les deux divisions de cavalerie de la ligne 
devaient se porter dans la plaine entre Solferino et 
Medole. 11 avait été décidé que les mouvemmts com- 
menceraient à deux hmires dii matin, afin d'éviter 
l'exeessive chaleur du jour. 

» Cependant, dans la journée du 3S, plusieurs déta* 
ehenients ennemis s'étaient montrés sur différents 
points, et F Empereur en avait reçu avis; mais, comme 
les Autrichiens ont rhabitude démultiplier les recon- 
naissances. Sa Majesté ne vil dans ces démoastratîons 
qu*un exemple de plus du soin et de Thabiletê qu'ils 
mettent à s'éclairer et à se garder. 

» Le âA juin, dès cinq heures du matiiu TEmpereur. 
étant à Montechiaro. étendit le bruit du caiKHi dans 
la plaiue et se dirigea en toute hâte vers Castiglioiie, 
011 devait se rénnir la garde impériale. 

» INnidant la nuit, rarmee autrirhiemie. qni s'était 
décida à jxrendre VeUmsiTe, avait passe le Mîncîo à 
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Goito/ Yal^gio, Monzambano et Peschiera, et elle oc- 
cupait de nouveau les positions qu^elle venait tout ré*- 
cemment d'abandonner. C*était le résultat du plan 
dont l'ennemi avait poursuivi l'exécution depuis Ma- 
grata, en se retirant successivement de Plafeance, cle 
Piizighettone, de Orémone, d'Ancône, de SMogne et 
de Pfeprare ; en évacuant, en un mot, toutes les posi- 
tions pofur aecumùler ses forces sur le Mincio. Il avait, 
en outre, accru son armée de la plus-grande partie des 
troupes composant les garnisons de Vérone, de Mantoue 
et de Peschiera, et c'est ainsi iqu'il avait pu réunir neuf 
corps d*armée forts ensemble de 250 à 270,000 hom- 
mes, qui s'avançaient vers la Chiese en couvrant la 
j^ne etjes hauteurs. Cette force immense paraissait 
s*ètre partagée en deux armées : celle de droite, d'après 
le» notes trouvées après la baitaille sur un ofBcier au* 
triohien, devait s'emparer de Lonato et de Castiglione ; 
celle de gauche devait se porter sur Montechiaro. Les 
Autrichiens croyaient que toute notre armée n'avait 

pas encore passé la Chiese, et leur intention était cte 

• 

Mus rejeter sur la rive droite de cette rivière. 

» Les deux armées, en marche l'une contre l'autre, 
se rencontrèrent donc inopinément. A peine les maré- 
chaux Baraguey-d'Hilliers et de Mac-Mahon avaient-ils 
dépassé Castiglione qu'ils se trouvèrent en présence de 
forces considérables qui leur disputèrent le terrain. Au 
même instant, le général Niel se heurtait contre l'en- 
nemi à la hauteur de Medole. L'armée du roi, en route 
pour Pozzolengo, rencontrait de même les Autrichiens 
en avant de Rivoltella, et, de son côté, le maréchal 
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Canrobert trouvait le village de CastelgofTi^edo occupé 
par la ca\*alerie ennemie. 

» Tous les corps de Tannée alliée étant alors en 
niarcho^à une assez grande distance les uns des autres, 
FEmperenr se préoccupa tout d'abord de les relier, 
afin qu*Ss pussent se soutenir mutuellement. A cet 
effipt. Sa Majesté se porta immédiatement auprès du 
maréchal duc de Magenta» qui était à droite dans la 
plaine et qui s'était déployé perpendiculairement à la 
route qui va de Castiglione à Goito. Gomme le géné- 
ral Niel ne paraissait pas encore, Sa Majesté fit klter 
la maître de la cavalerie de la garde impériale et la 
mit sous les ordres du duc de Magenta, comme réserve, 
pour opérer dans la plaine, sur la droite du 2* corps. 
L'Empereur envoya en même temps au marédial CaiH 
robert l'ordre d'appuyer le général Niel autant que 
possible, tout en lui recommandant de se garder à 
droite contre un corps autrichien qui, d'après les avis 
donnés à Sa Majesté, devait se porter de Mantoue sur 
Aïola. 

9 Ces di^positHMis prises, l'Empereur se rendit sur 
les hauteurs, au ceatre de la l^e de bataille, où le 
maréchal Baraguey-d'Hilliers, trop éloigné de l'armée 
sarde pour pouvoir se reUer avec elle, avait à lutter, 
dans un terrain des plus difficiles, contre des troupes 
qui se renouvelaient sans cesse. 

» Le maréchal était néanmoins arrivé jusqu'au pied 
de la colline abrupte au sommet de laquelle est bâti le 
village de Solferino, que défendaient des forces consi- 
dérables, retranchées dans un vieux château et dans 
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an grand cimetière, entourés l'un et l'autre de murs 
épais, et crénelés. Le maréchal avait déjà perdu beau- 
coup de monde, et avait dû payer plus d'une fois de sa 
personne en portant lui-même'en avant les trôdpes des 
divisions Bazaine et Ladmirault. Exténuées de fatigue 
et de chaleur, • et exposées à une vive fusillade, ces 
troupes ne gagnaient du terrain qu'avec beaucoup de 
difficulté. Eh ce moment, l'Empereur donna Tordre à 
l&divi»on Forey de s'avancer, une brigade du côté de 
la plaine, l'autre sur la hauteur, contre le village de 
SoUbriik), et la fit soutenir par la division Camou, des 
v^tigeurs de la garde. Il fit marcher avec ces troupes 
l'artinerie de la garde, qui, sous la conduite du général 
.dfilSévelinges et du général Le Bœuf, alla prendre posi- 
tion à diifcouvert, à 300 mètres de l'ennemi. Cette ma- 
nœuvre décida du succès an centre. Pendant que la 
division Forey s'emparait du cimetière, et que le gé- 
néral Bazaine lançait ses troupes dans le village, les 
voltigeurs et les chasseurs de la garde impériale grim- 
paient jusqu'au pied de la tour qui domine le château 
etVen ^xtparaient. Les mamelons des collines qui avoi- 
sinent Solferino étaient successivement enlevés, et à 
trois heures et demie les Autrichiens évacuaient la po- 
sition sous le feu de notre artillerie couronnant les 
crâtes^et laissaient entre nos mains 1,500 prisonniers, 
1& canonsetSdrapeaux. La part de la garde impériale 
dans ce glorieux trophée était de 13 canons et un dra- 
peau. 

» Pendant cette lutte, et au plus fort du feu, quatre 
çokmnes autrichiennes, s'avançaut entre l'armée du 
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mi et bcorpidu ftanéchal Barairuey-d'IiîHien. aimient 
iiierché a tourner b droite des PiéfnoDtaB. Six piè» 
d'artillerie, habilement dirigées par le générai FbifBOt, 
afaienl oawri on fea très vif sur le flanc de ces on- 
krnnei et le» aiwient forcées à rebitMiaserc^enin m 
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w Tandis que lecorps du maréchal BaragœfHi'fiil- 
lien soutenait la lutte à Solferîno, le corps du duc de 
Magenta s'ëlait déployé dans la plaine de Guîdistrio, 
en «ftnt de la ferme Gasa-Marino, et sa ligne éè biH 
taille^ eoapant la route de Mantoue, dirigeait aâ dMile 
vers Medole: A neuf heures du matin, il fîit atla^é 
par une forte colonne autrichienne, précédée d*ilne 
nombnBuse artillerie qui vint se mettre en battent Â 
1,000 ou 1,300 mètres en avant de notre front. Vvt- 
tiUerie des deux pranières divisions du 2« corps, A^- 
vançant immédiatement sur la ligne des tinailleurs, on* 
vrit un feu très vif contre le front (tes Âutridlieœ> «t, 
dans le même instant, les batteries à cheval des di- 
sions Desvaux et Partouneaux, se portant rapidMnllMit 
sur la droite, jurirent d*écharpe les canons enoemû, 
qui furent ainsi réduits au silence et bientôt forcés à 
se reporter en arrière. Imn^iatement après, les divi- 
sions Desvaux et Partouneaux chargèrent èes AvMri-- 
chiens et leur firent 600 prisonniers. « 

» Cependant une colonne de deux négiments de tA- 
Valérie autrichienne avait/)herché à tourner la gauche 
du S* corps, et le duc de Magenta avait dirigé ooifAre 
elle aix escadrons de chasseurs. Trois diarges hiw- 
reuMi4e uoti^ cavalerie repoiKsènsnt céft» èd TMIè- 
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mi» qui laissih^ dan» no» nmhi» bon Dombre d'hommes 

» À dmx beures et demie, le duc de Mugenta prît 
fcÊkadife à amr tour, et dooM au généra) de la Motte- 
mo gà l'ocdro de se porter sur sa gauche, do côté de 
Sotfmœo,: pow enlever Sanh-Casmiiia et les autres po- 
sitions oeeiipées. par renEDemi. 
» le vîÊ&gd ffrt toTiFEié de deux côtés et emporté 
ligueur kn^ésistible par les^ imiUettrs algé- 
pav I» ftS^. Les tîraâteiirs fuirent kneés aussi- 
tôt après sur le contre-fort principal qui refie CavriaiMi 
k Sao-^^lnsilsaK)^ et qni étasl défendu pai^ des forces 
keonsidérables. Un premier mamelon, couronné par 
«le espèce de* redoal», tomba rapidement aifpiimYoir 
deS'tiraiUeurs; mais l'ennenriv par un yigou!Feux re- 
tour offensif, parvint à les e» déloger. H s'en» ettiparè^ 
" sent de neuveau avec l'aide du 45* et du 72% et eh 
furent repoussé» une fois eneere. Pour soutenir cette 
attaqpie; le général de La lÉ)tterouge dht £aire mar- 
Ae^ sa brigade de réserve», et le duc de Magenta fit 
avancer son corps tout entier. 

» fin même temps, l'Empereur donnait Tordre à la 
bmgadB Manèque, des voltigeurs de la garde, appuyée 
par la^pmiadiers du générât Mellinet, de se porter de 
ScdfbrinD contre Gavriana^ 

» L'ennemi) ne put résister plus longtemps à cette 
double attaque soutenue par le feu de l'artillerie de la 
garde, et vers cinq heures du soir, les voltigeurs et les 
tirailleurs algépiens entraient en même tismps» dans le 
village de Cavrianai 
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x> En ce moment, une effroyaUe tempête, qui éclata 
sur les deux armées, obscurcit le ciel et suspendit la 
lutte; mais dès que lorage eut cessé, nos troupes re- 
prirent Tœuvre commencée et chassèrent l'ennemi de 
toutes les hauteurs qui dominent le village. Bientôt 
après, le feu de l'artillerie de la garde changeait la 
retraite des Autrichiens en une fuite précipitée. 

» Pwdant cette affaire, les chasseurs à cheval de la 
garde, qui flanquaient la droite du duc de Magenta, 
eurent à chaîner la cavalerie autrichienne qui menaçait 
de le tourner. 

» Â six heures et demie, l'ennemi battait en re- 
traite dans toutes les directions. 

» Mais bien que la bataille fût gagnée au centre, où 
nos troupes n'avaient pas cessé de faire des progrès, la 
droite et la gauche restaient encore en arrière. Cepen- 
dant, les troupes du &* corps avaient pris, elles aussiv 
une large et glorieuse part à la bataille de Solferino. 

D Parties de Carpenedolo à trois heures du matin, 
elles se dirigeaient sur Medole, appuyées par la cava- 
lerie des divisions Desvaux et Partouneanx, lorsque, à 
deux kilomètres en avant de Medole, les escadrons de 
chasseurs qui éclairaient la marche du coi*ps rencon- 
trèrent les uhlans. Us les chargèrent avec impétuosité, 
mais ils furent arrêtés par l'infanterie et l'artillerie 
ennemies, qui défendai^it le village. Le général de 
Luzy prit aussitôt ses dispositions d'attaque. Pendant 
quil faisait tourner Medole à droite et à gauche par 
deux colonnes, il s avançait lui-même de front, pré- 
cédé par son artfflerie qui canonnait le village. Cette 
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attaque, exécutée avec une grande vigueur, eut un 
plein succès : à sept heures, Tennemi se retirait de 
Hedole, et nous lui avions enlevé deux canons et fait 
bon nombre de prisonniers. 

» La division Vinoy, qui suivait la division deLuzy, 
se porta, au sortir de Medole, dans la direction d*une 
maison isolée, nommée Casanova, qui est située dans 
la plaine sur la route de Mantoue à deux kilomètres de 
Guidizzolo. L'ennemi se trouvait en forces considé- 
rables de ce côté, et un combat acharné s'y engagea, 
pendant que la division de Lu%y marchait vers Cere- 
sara d'une part, et vers Rebecco de l'autre. 

» En ce moment, l'ennemi tenta de tourner la gaucbé 
de la division Vinoy par l'intervalle que laissaient OTtre 
eux le 2« et le 4« corps; il s'approcha jusqu'à 200 
mètres du front de nos troupes, mais il fut alors arrêté 
psff^e feu de 42 pièces d'artillerie, dirigées par le gé- 
néral Soleille. Le canon de l'ennemi vint aussitôt 
prendre part à la lutte, et la soutint une grande partie 
de la journée, bien qu'avec une infériorité manifeste. 

» La division de Failly arriva à son tour, et le gé 
néral Niel, réservant la seconde brigade de cette divi- 
sion porta la première entre Casanova et Rebecco, vers 
le hameau de Baete, pour relier le général de Luzy 
au général Vinoy. Le but du général Niel était de se 
porter vers Guidizzolo, dès que le duc de Magenta se 
serait emparé de Cavriana et il espérait couper ainsi à 
l'ennemi la route de Volta et de Goito; mais il fallait, 
pour exécuter ce plan, que les troupes du corps du 

i2* SÉRUS. TOME xxvu. 8. 8 
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maréchal Canrobert vinssent remplacer à Rebecco 
celles du général de Luzy. 

» Le &• corps, parti de Mezzane à deux heures et 
demie du matin, avait passé la Ghieseà Viseno et était 
arrivé à sept heures à Castelgoflfredo, petite ville en- 
ceinte de murs, que la cavalerie de l'ennemi occupait 
encore. Tandis que le général Jannin tournait la posi- 
tion au sud, le général Renault Tabordait de front, 
faisait enfoncer la porte par les sapeurs du génie, et 
pénétrait dans la ville en chassant devant lui les cava- 
liers ennemis. 

» Vers neuf heures du matin, la division Renault, 
|k,V ' arrivée à la hauteur de Medole, se reliait sur sa gauche 
^ avec le général de Luzy, du côté de Ceresara, et sur sa 

droite faisait face à Castelgoffredo, de manière à sur- 
veiller les mouvements du corps détaché dont le départ 
de Mantoue avait été annoncé. 

» Cette appréhension paralysa, pendant la plus 
grande partie du jour, le corps d'armée du maréchal 
Canrobert, qui ne jugea pas prudent de prêter tout 
d'abord au &• corps l'appui que lui demandait le géné- 
ral Niel. Néanmoins, vers les trois heures de l'après- 
n^idi, rassuré sur sa droite, et ayant jugé par lui-même 
la position du général Niel, le maréchal Canrobert fit 
appuyer la division Renault sur Rebecco, et doima 
ordre au général Trochu de porter sa première brigade 
outre Casanova et Baete, sur le point où se dirigeaient 
les plus redoutables attaques de l'ennemi. Ce renfort 
de troupes fraîches permit au général Niel de lancer 
dans la direction de Guidizzolo une partie des divisions 
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de Luzy et de Failly. Cette colonne s'avança jusqu'aux 
premières maisons du village ; mais, trouvant devant 
die des forces supérieures établies dans une bonne po- 
sition, elle fut contrainte de s'arrêter. 

» Le général Trochu s'avança alors pour soutenir 
l'attaque avec la brigade Bataille de sa division. Il mar- 
cha à l'ennemi par bataillons serrés, en échiquier, 
Taîle droite en avant, avec autant d'ordre et de sang- 
froid que sur un champ de manœuvres. Il enleva à 
Tennemi une compagnie d'infanterie et deux pièces dé 
canon, et déjà îl était arrivé à demi-distance de la 
Casa-Nova à Guidizzolo, lorsqu'éclata l'orage qui vint • r * . 
mettre fin à cette terrible lutte, que le concours du S* 
et du &.• corps menaçait de rendre si funeste à Ten- 
nemi. 

» Au milieu des péripéties de ce combat de douze 
heures, la cavalerie a été d'un puissant secours pour 
arrêter les efforts de l'ennemi du côté de la Casa-Nova. 
À plusieurs reprises, les divisions Partouneaux et Des- 
Vàux ont chargé l'infanterie autrichienne et rompu ses 
carrés. Mais c'est surtout notre nouvelle artillerie qui 
produisit sur l'ennemi les effets les plus terribles. Ses 
coups allaient l'atteindre à des distances d'où les plus 
gros calibres étaient impuissants à riposter, et jon- 
chaient la plaine de cadavres. 

» Le 4'' corps a enlevé aux Autrichiens un drapeau, 
sept pièces de canon et deux mille prisonniers. 

» De son côté, l'armée du Roi, placée à notre ex- 
trémie gauche, avait eu également sa rude et belle jour* 
née. 
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» Ella s'avançait, forte de quatre divisious, dans la 
direction de Peschiera, de Pozzolengo et de Madonna- 
della-Scoperta, lorsque, vers sept heures du matin, son 
avant-garde rencontra les avant-postes ennemis entre 
Sa^-Martino et Pozzolengo. 

» Le combat s'engagea ; mais de gros renforts au- 
trichiens accoururent et firent reculer les Piémontais 
jusqu'en arrière de San-Martino, et menacèrent même 
de couper leur ligne de retraite. Une brigade de la di- 
vision Mollard arriva alors en toute hâte sur le lieu du 
combat, et monta à Tassant des hauteurs où Tennemi 
venait de s établir. Deux fois elle en atteignit le soin-, 
met en s'emparant de plusieurs pièces de canon ; mais 
deux fois aussi elle dut céder au nombre et abandon- 
ner sa conquête. 

» L'ennemi gagnait du terrain, malgré quelques 
charges brillantes de la cavalerie du Roi, quand la divi- 
sion Cucchiari, débouchant sur le champ de bataille 
par la route de Rivoltella, vint soutenir le général Mol- 
lard. Les troupes sardes s'élancèrent une troisième fois 
sous un feu meurtrier : l'église et toutes les caséines de 
la droite furent emportées, et huit pièces de canon 
furent enlevées ; mais l'ennemi parvint encore à les 
d^ager et à reprendre ses positions. 

» En ce moment, la 2« brigade du général Cucchiari, 
qui s'était formée en colonne d'attaque à gauche de la 
route de Lugana, marcha contre l'église de San-Mar- 
tino, regagna le terrain perdu, et emportâtes hauteurs 
pour la quatrième fois, sans réussir cependant à s'y 
maintenir, car, écrasée par la mitraille et placée en 
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face crun ennemi qui, renforcé sans cesse, revenait 
sans cesse à la charge, elle ne put attendre le secx)urs 
que lui apportait la 2* brigade du général Mollard, et 
les Piémontais, épuisés, firent retraite en bon ordre sur 
la route de Rivoltella. 

))C'estalorsquelabrigaded'Aoste,deladivisionFanti. 
qui s'était portée d'abord vere Solferino pour donner la 
main au maréchal Baraguey-d'Hilliers, fut envoyée par 
le Roi pour appuyer les généraux Mollard et Cucchiari 
dans l'attaque de San-Martino. Elle fut un moment 
arrêtée par la tempête ; mais, vers cinq heures du soir, 
cette brigade et la brigade Pignerol, soutenues par une 
forte artillerie, marchèrent à Vennémi sous un feu ter- 
rible, et atteignirent les hauteurs. Elles s'en empa- 
rèrent pied à pied, cascine par cascine, et parvinrent 
à s'y maintenir en combattait avec acharnement. L'en- 
nemi commença à plier, et Tartillerie piémontaise, ga- 
gnant les crêtes, put bientôt les couronner de 2ft piè- 
ces de canon, que les Autrichiens cherchèrent vaine- 
ment à enlever : deux brillantes charges de la cavalerie 
du Roi les dispersèrent ; la mitraille porta le désordre 
dans leurs rangs, et les troupes sardes restèrent enfin 
maîtresses des formidables positions que Tennemi avait 
défendues, une journée entière, avec tant d'acharne- 
ment. 

» D'un autre côté, la division Durando était restée 
aux prises avec les Autrichiens depuis cinq heures et 
demie du matin. A cette heure, son avant-garde avait 
rencontré l'ennemi à Madonna-della-Scoperta, et les 
troupes sardes y avaient soutenu jusqu'à midi les efforts 
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d'un ennemi supérieur en nombre qui les avait enGn 
obligées à se replier; mais, renforcées alors par la bri- 
gade de Savoie, elles reprirent l'offensive, et, repous- 
sant les Autrichiens à leur tour, elles s'emparèrent de 
Madonna-della-Scoperta. Après ce premier succès, le 
général de la Marmora dirigea la division Durando vers 
San-Martino, où elle ne put arriver à temps pour con- 
courir à la prise de la position, car elle rencontra sur 
la route une colonne autrichienne avec laquelle elle 
eut à luttel* pour s'ouvrir passage, et quand elle eut 
triomphé de cet obstacle, le village de San-Martino était 
au pouvoir des Piémontais. Le général de La Marmora 
avait dirigé, d'autre part, la brigade de Piémont de la 
division Fanti vers Pozzolengo. Cette brigade enleva 
avec une grande vigueur les positions de l'ennemi en 
avant du village, et, s'étant rendue maîtresse de Pozzo- 
lengo après une vive attaque, elle repoussa les Autri- 
chiens et les poursuivit jusqu'à une certaine distance, 
on leur faisant essuyer de grandes pertes. 

y» GeUesile l'armée sarde furent malheureusement très 
considérables et ne s'^evèrent pas à moins de &9 offieiers 
tués, 167 blessés, 6&2 sous-ùfficiers tfk soldats tués, 
â,/i05 blessés, 1,258 hommes disparus; total : 5,535 
manquant à l'appel. Cinq pièces de canon étaient res- 
tées aux mains de l'armée du Roi, comme trophée de 
cette sanglante victoire qu'eUe avait remportée contre 
un ennemi supérieur en nombre, dont les forces pamis- 
sent n'avoir pas été moindres del2 brigades. 

» Les pertes de l'armée française se sont élevées au 
rhiffre de 12,000 hommes de troupe tués ou blessés et 
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720 officier» hors de combat, dont 150 tués. Parmi les 
blessés on compte les généraux de Ijadmirault, Forey, 
Auger, Dieu et Douay ; 7 colonels et 6 lieutenants-co'* 
lonels ont été tués. 

» Quant auK pertes de l'armée autrichienne, elles 
n'ont pu être estiméefe encore 5 mais elles ont dû être 
très-oonsidérables, à en juger par le nombre des morts 
et des blessés qu'ils ont abandonnés sur toute l'étendue 
d'un champ de bataille qui n'a pas moins de 5 lieues 
de front. Ils ont laissé dans nos mains 30 pièces de 
canon^ un grand nombre de (unissons, ^ drapeaux et 
6,000 prisonniers. 

» La résistance que l'ennemi a opposée à nos trou- 
pes pendant seize heui^s peut s'expliquer par l'avan- 
tage que lui donnaient la supériorité du tiombre et les 
positions presque inexpugnables qu'il occupait. 

w Pour la première fois, d'ailleurs, les troupes atitri^ 
chiennes combattaient sous les yeux de leur souverain ^ 
et la présence des deux Empereurs et du Roi, en ren- 
dant la lutte plus acharnée, devait la rendre aussi plus 
dibisive. 

» L'Empereuf Napoléon n'a pas c^sé un seul ins- 
tant de diriger l'action, en se portant sur tous les points 
où ses troupes avaient à déployer les plus grands efforts • 
et à triompher des obstacles les plus difficiles. A diver- 
ses reprises les projectiles de l'ennemi ont frappé dans 
les rangs de l'état-major et de l'escorte qui suivaient 
Sa Majesté. 

» A neuf heures du soir on entendait encore dans le 
lointain le bniit du canon qui précipitait la retraite de 
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reiiiierni, rt nos tmupes allumaient les feux ilu bivouac 
sur le ehanip de bataille qu'elles avaient si glorieuse- 
ment conquis. 

» Le fruit de cette victoire est l'abandon par l'en- 
nemi de toutes les positions qu'il avait préparées sur la 
rive droite du Mincio pour en disputer les approches. 
D'après les derniers renseignements reçus, l'armée au- 
trichienne, découragée, semblerait même renoncer à 
défendre le passage de la rivière et se retirerait sur 
Vérone.» ; 

La Lombardie tout entière était délivrée de la pré- 
sence des Autrichiens. 

Les deux souverains féUcitèrent l'armée ^Uiée de la 
gloire dont elle venait encore de couvrir ses drapeaux, 
et la remercièrent chaleureusement des efforts et des 
nouveaux sacrifices qu'elle avait faits pour la noble 
cause qu'elle défend. L'Empereur dit à Tannée d'I- 
talie : 

« Soldats ! 

M L'ennemi croyait nous surprendre et nous rejeter 
au delà de la Chiese. C'est lui qui a repassé le Mincio. 

» Vous avez dignement soutenu l'honneur de la 
France, et la bataille de Solferino égale et dépasse 
même les souvenirs de Lonato et de CastigUone. 

» Pendant douze heures, vous avez repoussé les ef- 
forts désespérés de plus de 150,000 hommes. Ni la 
nombreuse artiUerie de l'ennemi, ni les positions for- 
midables qu'il occupait sur une profondeur de â lieues, 
ni la chaleur accablante n'ont arrêté votre élan. 
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» La patrie reaonnaissahte vous remercie par ma 
l)ouche de tant de persévérance et de courage; mais 
elle pleure avec moi ceux qui sont morts au champ 
d'honneur. 

» Nous avons pris 3drapeaux,.â0 canons et 6,000 pri- 
sonniers. 

» L'armée sarde a lutté avec la même bravoure 
contre des forces supérieures. Elle est bien digne de 
marcher à vos côtés. 

» Soldats ! tant de sang versé ne sera pas inutile pour 
la gloire de la France et pour le bonheur des peuples. 

» Napoléon. » 

Le rôi de Sardaigne dit à ses soldats : 
« Soldats! 

» En deux mois de guerre> des rives envahies de la 
Sesia et du Pô, vous avez couru de victoire en victoire 
aux rives du lac de Garde et du Mincid. Dans l'itiné- 
raire glorieux que vous avez parcouru en compagnie 
de notre généreux et puissant allié, vous avez donné 
partout les plus éclatantes preuves de discipline et 
d'héroïsme,. 

» La nation est fière de vous ; l'Italie entière, qui 
cotnpte avec orgueil dans vos rangs ses meilleurs en- 
fants, applaudit à votre bravoure, et, de vos exploits, 
elle tire d'heureux présages pour ses destinées à venir. 
Aujourd'hui il y a eu une nouvelle grande victoire. 
Vous avez encore répandu votre sang, triomphant d'un 
ennemi très nombreux, protégé par les plus fortes po- 
sitions. 
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» Dans la journée déaortnais célèbre rie Solferino et 
de San-Martino, vous avez repotissi», combattant di^ 
l'aube du jour à la nuit close ei précédés par vos chefs 
intrépides, les assauts réiMHésd(*'rennemi, et vous Pa- 
vez forcé à repasser le Mincia^ laissant entre vos tnains 
i}\ sur le champ de bataille des hommes, des armes et 
des canons. De son côté, Tarméc française a obtenu 
une gloire sebiblable en donnant de nouvelles preuves 
de cette bravoure incomparable qui, depuis des siècles, 
appelle l'admiration du monde entier sur ces héroïques 
bataillons. 

ê 

» Ija, victoire a coûté de grands sacrifices; mais par 

* 

ce noble sang, largement versé pour la plus sajnte des 
causes, TRurope apprendra que l'Italie est digne de 
figurer parmi les nations, 

» Soldats! dans les précédentes batailles, j'ai souvent 
eu l'occasion de signaler à Tordre du jour les noms de 
beaucoup d'eiître vous. Aujourd'hui je porte à Yordw 
du jour l'aiTuée tout entière. 

y> Victor-Emmani^ei., » 

I^ soir de la bataille, l'Empereur établit son quar- 
tier-général à Cavricana, dans l'endroit même où Tem- 
jiereur d'Autriche avait le sien pendant la journée. 

L'armée prit quelques jours d'un repos bien néces- 
saire après un si vigoureux eflPort. Le 28 juhi, elle se 
itimit en marche et s'avança vers le Mincio, que les 
Autrichiens ne tentèrent même pas de défendre. Plu- 
sieui's ponts furent jetés sur le fleuve pour l'emplacer 
(•eux que l'ennemi avait détruits dans sa retraite, (»t 



■^.r 



DE LA aUERRE EN ITALIE. * ' l2Sc 

te 1" juillet le passagt était compléteiitent eflFectué. Ce 
jour-là le quartier-général impérial fut transporté k 
Vateggio* En même temps l'armée sarde commençait 
le siège de Peschiera, et le prine^ Napoléîki, à la tête 
du 5" corps, et des troupes toscanes, forts de 85,000 hom- 
mes, opérait sa jonction avecTarmée. Ce renfort per- 
mit à l'Empereur de, laisser un corps d'armée à Goito 
pour observer Mantou^ et un autre à Brescia pour sur* 
veiller les débouchés du Tyrol, et de s'approcher de 
Vérone sans rien compromettre. 

On n'attendait plus que l'arrivée dn parc de «iége 
pour commencer l'investissement de CQtte place, lors- 
qu'une suspension d'armes fut conveiuie, le 7 juillet, 
entre l*Èmpereur des Français et l'Emperçur d'Au- 
triche. L'Empereur Napoléon fit connaître cet événe- 
ment à l'armée d'Italie par la proclamation suivante : 

« Soldats! 

» Une suspension d'armes a été conclue, le 8 juillet, 
entre les parties belligérantes jusqu'au 15 août pro- 
chain. Cette trêve vous permet de vous reposer de vos 
glorieux travaux et de puiser, s'il le faut, de nouvelles 
forces pour continuer l'œuvre que vous avez si brave- 
ment inaugurée par votre courage et votre dévoue- 
ment. Je retourne à Paris, et je laisse le commande- 
ment provisoire de mon armée au maréchal Vaillant, 
major-général. Mais dès que l'heure des combats aura 
sonné, vous me reverrez au miheu de vous pour parta- 
ger vos dangers. 

» Napoléon. » 
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Cotte suspeiiftîon d'armes fut ^ivie d'une entrevue 
([ui eut lieu à Villafranca, le 11 juillet, entre les deux 
Empereurs , et dans laquelle la paix fut conclue d'a- 
près les baâes suivantes : 

c( Confédératioh italienne sous la présidence hono- 
raire du Pape. 

» L'Empereur d'Autriche cède ses droits sur la 
Lombardie à l'Empereur des Français, qui les remet au 
Roi de Sardaigne. 

» L'Empereur d'Autriche conserve la Vénétie, mais 
elle fait partie int^rante de la Confédération italienne.» 

La bat£ûlle de Solferîno a donc été le dernier épisode 
d'une guerre qui n'a de comparable que les. coups de 
tonnerre d'Austerlitz et de Marengo. 

Beaulieu. 
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SUR LA GUERRE ACTUELLE. 



i: 

t 

ÇJotre armée d'Italie, dans la brillante campagne 
qu'elle vient d'accomplir depuis la Sesia jusqM'au Min- 
cie, a livré plusieurs combats heureux * et gagné deux 
batailles. Il est donc possible dès maiiitenant de résu- 
mer quelques observations générales sur la manière 
dont la guerre actuelle est pratiquée et d'uidiquer sur- 
tout les points par lesquels les procédés employés nous 
semblent différer des habitudes de guerre usitées anté- 
rieurement. Nous ne le ferons toutefois, pour le mo- 
ment, qu'à un point de vue très général. 

Ce qui frappe surtout d'abord depuis que la latte est 
engagée, c'est le nombre de victimes, toujours consi- 
dérable, laissées sur le champ de bataille. On est obligé 
de constater là les résultats d'un meilleur armement. 
Les armes de jet des différentes espèces sont, en effet, 
bien supérieures à ce qu'elles étaient au temps du pre- 
mier Empire, et nous voyons qu'aussi elles produisent 
plus de dégâts. L'invention des armes de précision avait 
motivé, parmi les hommes du métier, de sérieuses ré- 
flexions sur le sort de la guerre. 11 semblait, aux yeux 
de quelques-uns, que la difficulté de s'aborder allait 
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devenir extrême pour deux troupes opposées, munies 
de fusils et de canons à longue portée ; que dès lors les 
armées, hésitant à se choquer, il allait être pprdu inu- 
tilement beaucoup de temps, d'hommes et dé poudre, 
dans des combats entretenus à grande distance, et le 
plus souvent indécis. « On se battra de trop loin, » 
disait le général de Lourmel, de regrettable mémoire. 

Beaucoup d'autres réflexions encore avaient été 
émises, et nous venons de condenser en quelques mots 
celtes qui nous avaient paru les plus importantes. Or, 
la guerre se fait en Italie depuis deux mois; tout le 
monde a pu en suivre les péripéties. Les prévisions 
dont nous venons de parler se sont-elles réalisées ? Oui 
et non. 

D'abord, au point de vue des armes nouvelles, Tex-^ 
périence de la guerre actuelle ne peut encore être con- 
cluante ; les armées belligérantes ne sont pas entière^ 
ment munies de fusils rayés, et nous ne savons dans 
quelle proportion elles en sont pourvues. Les Autri- 
chiens n'ont point du tout de canons rayés. La leçon ne 
saurait donc être complète dès maintenant. 

Ceci posé, examinons ce qui se passe. Les combat- 
tants, pensait-on, ne se décideront plus à se joindre de 
front. Or, les troupes n'hésitent pas à s'aborder, mais à 
quel prix? et si elles avaient toutes des armes de préci- 
sion, peut-être deviendrait-il réellement impossible à 
un corps d'en attaquer un autre de front, au moins en 
terrain découvert. Ce qu'il y a d'acquis, c'est que l'u- 
sage des armes de précision a déjà rendu les combats 
plus meurtriers et que malheureusement cette aug- 
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lueutation de mortalité porte sur les chefs, qui, reéôii- 
nus de loin, peuvent être ajustés et abattus de préfé- 
rence. 

Il y a cependant une restriction importante à mettre 
en relief en ce qui concerne les armes à longue portée, 
l^ur qu'elles produisent tout leur effet, il faut qu'elles 
aient devant elles un terrain découvert suffisant, et 
c'est ce qui n'a pas lieu le plus souvent. L'artillerie 
doit dominer la campagne de toute la hauteur de la 
platd^forme, et elle le peut rarement sur un rayon de 
plus de 5 à 660 mètres ; elle ne saurait donc utiliser 
souvent sa puissance de jet à 7 et 8000 mètres. On ap- 
proche d*u» grand nombre de positions sans être vu et 
en se tenant défilé jusqu'à 2 et 300 mètres, quelquefois 
. joioins ; dès lors il importe peu que les fusils qui les 
défendent portent à 1000 ou 1200 mètres. Dans ce 
cas. Il n'y a plus que leur précision qui rende ceux-ci 
plus redoutables que les anciennes armes. 

Ainsi donc, on s'attaque comme autrefois, et l'on 
cherche à joindre Tennemi, corps à corps, le plus vite^ 
possible ; seulement, les moyens de défense sont plus 
jouissants i Si l'on suppose ces derniers plus développés 
encore, tels qu*ils seront lorsque les troupes auront 
toutes des armes nouvelles , il est permis de croire 
qu*à ce moment des efforts seront surtout tentés 
l)our en venir à surprendre son ennemi de façon à ce 
qu*il soit dans l'impossibilité de se servir utilement de 
ses armes. Les attaques du genre de celles que nous 
avons à enregistrer en Italie deviendront probablement 
plus rares et feront place à des manœuvres prépara- 
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toire» et incessantes ayant pour but de trouver l'occa- 
sion propice. 

Nous venons de rappeler la façon dont les positions 
ont été attaquées dans la dernière campagne. Cette 
audace de résolution, cette vigueur d'entrain, person- 
nifiées surtout dans nos zouaves, sont ce qu'il y a de 
plus saisissant dans la guerre actuelle et ce qui la ca- 
ractérise le mieux. Cette façon toute nouvelle de se 
jeter de front en avant sur les positions ennemies aus- 
sitôt qu'elles sont en vue pourrait-elle être constam- 
ment employée, si les hostilités se prolongeaient et si 
les aimes nouvelles continuaient à se propager? Nous 
ne le pensons pas ; les pertes sont trop considérables, 
et l'on en viendrait sans nul doute à remplacer l'at- 
taque de front par une manœuvre quelconque. Mais 
au début d'une grande guerre, lorsque les forces de 
puissantes nations sont en présence, lorsqu'il s'agit de 
résoudre ce premier problème imposé à toute armée 
entrant en campagne, et qui se résume ainsi : « mettre 
de son côté l'avantage moral, » il est bon de livrer des 
combats du genre de ceux qui ont inauguré la guerre 
d'Italie. Nos soldats, on l'a vu, se sont glorieusement 
donné, dès le début, la supériorité morale qu'ils sau- 
ront garder jusqu'à la fin. 

Quant à cette habitude d'aborder, coûte que coûte, 
toutes les positions et les batteries, qui avait déjà 
étoraié à l'Aima et dans divers épisodes de la campagne 
de Crimée, elle est chose toute nouvelle dans la pra- 
tique de la guerre, et nous la devons à Toccup^ion do 
l'Algérie, C'est sur ce vaste chanii) de bataille, par- 
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coiu'u pendant vingt-cinq ans par nos troupes, c'est en 
luttant contre les Arabes, qui toujours engagent des 
<5ombats personnels les jours de poudre, que nos sol- 
dats ont contracté les habitudes qui se sont surtout 
manifestées glorieusement à Palestro. On sait, en effet, 
que, dans leurs combats, les Arabes et les Kabyles sont, ' 
-bien que réunis, des adversaires faisant la guerre cha- 
cun pour leur compte. Là chaque combattant pense, 
raisonne, agit de lui-même sans attendre ni ordre ni 
impulsion. Celles de nos troupes qui ont beaucoup fait 
les guerres d'Afrique ont pris un peu de ces façons de 
combattre qui sont ensuite devenues des tradition* 
dans les corps, et nous avons vu que les premiers com- 
bats livrés à la mode africaine, loin de nuire à la, gjHerre 
adtuede, ont été très utiles, en ce qu'ils ont mis immé- 
di^^tfo^ent de notre côté l'avantage moral. 

Il est d'un excellent effet que certaines troupes se 
chargent de montrer aux autres ce que l'on peut fiiire 
avec de la résolution et de l'entrain. En Afrique même, 
nous avons vu des corps nouvellement venus de France 
passer à côté de positions garnies d'ennemis, sans se 
douter que ces positions pouvaient être enlevées de 
front et sur l'heure. Des troupes vieilles de séjour en 
Algérie se chargeaient aussitôt de la démonstration, et 
dès lors l'easeignement était complet ; à la première 
occasion le disciple croyait possible le succès de toute 

espèce d'attaque et rivalisait avec le maître. 

* 

11 nous reste à exposer aujourd'hui une observation 
on ne peut:4)lus honorable pour nos soldats : je veux 
parlei' non-seulement des égards, mais de la franche 
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sympathie avec laquelle les prisonniers autrichiens ont 
été traités. S. M. l'Empereur et les principaux chefe 
ont, il est vrai, donné l'exemple des bons traitements ; 
mais nous avons été étonné de voir l'affabilité avec la- 
quelle nos soldats, si terribles pendant le combat, se 
conduisent quelques instants après à l'enoontre de ces 
mêmes adversaires qu'ils viennent de si rudement mal- 
mener. Il y a loin de ces sentiments d'humanité aux 
instincts haineux que manifestaient autrefois les enne- 
mis' 'même après la bataille. Les masàes combattante 
commencent à conjprendre qu'elles n'ont aucun motif 
de haine les unes contre les autres; qu*elles luttent 
simplement par suite des divergences d'opinion sur 
certaines questions de leur gouvernement resp^t JCe 
sentiment tout moderne de sympathie fraternelle noUi 
semble le signe d'un état de choses à venir qùî pefmet-^ 
tra d*espérer, ati moins en Europe, une paix constante. 
Les haines de race ont souvent entraîné leà gouvefne- 
ments à des guerres longues et cruches ; si ces haines 
disparaissent, les gouvernements seront moins pous^iés 
à entreprendre des luttes armées lorsqu'ils diffèrent de 
manière de voir sur des questiorts importantes. Ils se- 
ront plus disposés à se rendre aux décisions des con- 
grès, par exemple. 

Honneur donc mille fois à no^ soWitts qui, après les 
preuves d'une extrême bravoure, viennent encore de 
donner les témoignages de sympathie pour Tennemi 
vaincu. 

(La suite à la prochaine livraison.) 

F. HUOONNET^ 



i«MMMlMMCM 



f. 



a=« 



■' ■ "" « II—— — ^^«■■^ 



PRINCIPES DE FORTIFICATION, 



IP»p le Général WOISET, 



HîttLtft AVie AUTOAKATtOM DU «ItNWTRE DE U GOfeiHÉ (<l). 



. Après avoir occupé une position considérable dans 
renseignement de la fortification, à l'école de Metz, et 
participé aux travaux de défense exécutés dans diffé^ 
mîtes places» et notamment à Paris, M. le génàii 
IVÎÉMl a voulu nous transmettre le fruit de ses études 
et de son expérience, et il a rempli la tâche qu'il s'é» 
tait imposée avec une supériorité incontestable. 

L'ouvrage qu'il vient de publier sous le titre de 
Prineipei de forti/icatùm parait au milieu de circon* 
stanois qui lui donnent un singulier cachet d'à*propo6. 
On A pu apprécier, dès le commencement de la guerre 
actueUe, Timportance des places fortes. On les a vues, 
à Casale et à Alexandrie, arrêter les progrès d'un en- 
nemi nombreux et permettre à la résistance de s'oig^ 
niser. Plus fard, peut-être, elles exerceront une in^ 
fluence décisive sur les opérations et l'issue de la cam- 
pagnes. En France, d'ailleurs, la fortification de Paria 

<1) s fbrU volumes in-H* de xvi et 1020 pages. Paris t DumaiDe, 
libraire-éditeur, 1859. Prix : 15 fr. -* Droit de traduction et de re- 
préduetioii réservé. 
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et de (quelques autres points strat^ques du territoirc ; 
à Tétranger, les nouvelles places de la Prusse et de la 
Confédération germanique, montrent que partout ou 
s'occupe de ces grands instruments de'guerre. En pré- 
sence de pareils faits, tout homme intelligent, désii^ux 
de colI^)^endre et de juger les combinaisons et les inci- 
dents possibles d'une guerre, voudra connaître les princi- 
pales propriétés des places fortes pour apprécier le rôle 
qu^elles peuvent jouer. Les militaires, qui doivent natu- 
rellement être familiarisés avec l'étude de toutes ces 
questions , les trouveront exposées avec précisioii 
dans cet ouvrage, rédigé principalement pour eux. 
Débarrassé de toutes recherches purement scien- 
tifiques, il est si simplement, si clairement écrit, que 
tout le monde le lira avec intérêt et profit. Il n'ft pas, 
du reste , la prétention d'être un traité complet 
de fortification , donnant tous les détails nécessaires 
à la construction des différentes parties d'une place 
forte; il est un peu moins et beaucoup plus qu'un pa- 
reil traité. On n^y trouvera pas ces détails techniques 
que tous les militaires connaissent ; mais on y trouvera 
les principes de la fortification si nettement expliqués 
et justifiés, leurs conséquences si simplement, si com- 
plètement déduites, qu'on reconnaîtra la nouveauté du 
Uvre et, comme nous le disions plus haut, son incon- 
testable supériorité sur tous ceux où le même sujet est 
enseigné. 

On s'étonnera peut-être de ne pas voir c^t ouvrage 
accompagné de figures destinées à en faciliter Tinlel- 
ligence; mais, en se rendant compte de^ intentions de 
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l'auteur et du but qu'il se propose, wi comprend tout de 
suite r absence de ces figures. Ce sont des généralités 
que l'auteur expose, des principes qu'il démontre et 
non pas des formes particulières qu'il veut déterminer 
et préciser. Pourquoi donc alors ces dessins ? Ils n'a- 
jouteraient rien au texte, ne le rendraient pas plus 
clair ni plus complet pour les hommes du métier ; ils 
seraient insufiBsants pour les autres. Car ce n'est pas 
dans cet ouvrage, nous le répétons, qu'il faut aller cher- 
.éher les premières notions de Tart de la fortification. 
Bien des livres ont été écrits sur ces éléments, et parmi 
les plus récents se distinguent ceux de MM. les capi- 
taines du génie de la Barre-Duparc etRatheau. 

Npus ne pouvons toutefois nous empêcher de regret- 
ter l'exclusion absolue des exemples qui eussent si bien 
complété l'exposition de préceptes dont ils sont souvent 
le meilleur appui, en fait d'art militaire surtout. Le 
général, par un scrupule que tout le monde appréciera, 
rfa rien voulu publier, rien voulu faire connaître sur 
les places de la France ; mais peut-être, aurait-il pu, 
dans les places étrangères et dans l'histoire des sièges 
qu'elles ont soutenus, trouver l'application des principes 
«|U'il développesi judicieusement, et en démontrer ainsi 
la vérité et la nécessité. Nous insistons sur le regret 
que nous cause l'absence de tout exemple , parce que 
bieu des lecteurs, qui n'auront pas étudié et approfondi 
les preceptes de l'art, auront besoin de les voir confir- 
laés par la pratique de la guerre pour être convaincus 
de leur importance. 

Nous pensons que les offieiei^ du génie doivent des 
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remerctmentâ partieuUers au général Noizet pour la 
publication de cet ouvrage. Us savent tous par eux* 
m^es que Tétude de la fortification présente au début 
e^laines difficultés, emploie certains procédés qui, en 
absorbant leur attention, leur masquent le vrai but, le 
véritable esprit de l'art qu'ils conmiencent à étudier. 
Le général a voulu porter remède à cet état de choses 
assez fréquent en développant et fixant les principes 
dont la connaissimce est plus nécessaire que celle de 
toutes les formes spéciales si longuement dessinées. U 
a donc rendu un véritable service aux officiers qui vou- 
dront profiter de leurs moments de loisir pour appro- 
fondir ce qu'ils ont étudié dans les écoles, et pour en 
bien saisir l'esprit et la portée. Nous sommes heureux, 
pour notre faible part, d'offrir au général Noizet nos 
sentiments de respectueuse gratitude pour le profit et 
le plaisir que nous a donnés la lecture attachante de 
son livre* 

Cet ouvrage, que nous allons essayer de faire appré* 
cier par une rapide analyse, est divisera deux volumes. 
Cette 4ivision de 4a forme correspond à une division du 
fond. 

Dans le premier volume, l'auteur traite les élémeutii 
de l'art de la fortication. Après quelques considérations 
générales et historiques, il étudie la construction d'un 
front en terrain horizontal, en donnant les détails né- 
cessaires à l'organisation du corps de place et d^ de- 
hors. Dans le second, il montre toutes les modifications 
que la forme variée du terrain oblige d'apporter aux 
résultats précédemment trouvés ; il examine ensuite les 
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combinaisons d'ouvrages avancés et détachés, ainsi que 
les ressources offertes à la défense par l'emploi des eaux 
et des mines, et il termine par l'étude du rôle que les 
places fortes doivent jouer dans, le système de défense 
d'un pays. 

Après avoir pris une idée générale de rens^odbla, 
examinons chaque partie avec un peu plus de détail 

L'auteur expose d'abord le but et l'origine de la foi^ 
tification ainsi que sa division naturelle, en passagère et 
permanente. Il commence par s occuper delà fortifica- 
tion passagère, en laissant de côté, toutefois, les détails 
de formes, de tracé, de relief, de défenses accessoires, 
qui sont généralement connus ; il se borne à étudier 
Tapplication au terrain, il en fait connaître 1* importance 
et la difficulté et il indique les véritables principes qui 
doivent guider l'ingénieur dans le choix et le tracé des 
ouvrages destinés à la défense d'une position. Les mili^ 
taires méditeront avec fruit et intérêt ces premières 
pages qui donnent la clé des combinaisons d'ouvrages 
admissibles en fortification passagère. 

L'auteur commence ensuite la fortification perma- 
nente en démontrant l'utilité des places fortes. Les 
ingénieurs, dont les convictions sur ce sujet sont for- 
mées, liront avec plaisir cette discussion, qui portera 
la lumière dans l'esprit de bien des officiers et de la 
plupart des gens du monde. Elle peut paraître super- 
flue à ceux qui oublient les écrits et les discours aux- 
quels donna lieu le projet de mettre Paris en état de 
défense. On vit alors des hommes, les uns considé- 
rables dans la science, les autres élevés dans les rangs 
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de rarmée, se prononcer contre les fortifications de la 
capitale, et même contre l'emploi des places foites en 
général. Les raisons données à l'appui de cette opinion, 
propagées par les partis politiques de cette époque, 
eurent un grand retentissement, et ont dû porter l'in- 
décision dans quelques esprits. Il n'était donc pas 
inutile de revenir sur ce sujet, de le traiter à fond, et 
de telle manière que toute personne de bonne foi de- 
meurât convaincue. 

•4. ^ 

Dans les chapitres suivants, l'auteur définit les qua- 
lités que doit posséder une place forte, montre en 
quoi sa fortification doit différer de la fortification pas- 
sagère, établit le caractère particulier de la fortification 
permanente, et passe ensuite à l'étude de ses parties 
constitutives, en admettant d'abord que la place est 
située en terrain horizontal. Il fixe les dimensions des 
parties essentielles du corps de place, et, cherchant la 
forme qui satisfait le mieux aux conditions qui vien- 
nent d'être déterminées, il arrive naturellement à uu 
tracé bastionné. 

Nous nous attendons à voir naître ici, dans l'esprit 
du lecteur, une réflexion assez naturelle. Il se deman- 
dera si la forme bastionnée est nécessairement la seule 

« 

que l'on puisse adopter; si les ingénieurs français, 
qu'on accusait d'être trop exclusifs autrefois, ne le se^* 
raient pas encore en restant fidèles aux formes léguées 
par Vauban et Cormontaingne. Depuis les travaux de 
ces grands ingénieurs, la supériorité de l'attaque, con- 
séquence des progrès de Tartillerie, a dû faire trouver 
de nouveaux moyens de défense. Partout se produisent 
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les systèmes les plus variés, autour de la France se 
l'onstruisent de grandes places conçues dans des idées 
différentes. Pourquoi donc seuls, au milieu de ce pro- 
gi*s ou plutôt de ce mouvement, restent-ils immo- 
biles? 

Laissons le général répondre lui-même à cette ré- 
flexion (1) : 

« Lés systèmes connus sont en nombre fort considé- 

$i cible, et ils ont beaucoup varié suivant les temps et 

» les pays, et suivant les travaux des ingénieurs qui 

» ont fait école. Plusieurs n'ont jamais eu d'existence 

» que sur le papier et dans l'esprit de leurs auteurs. 

» Il ne peut donc être question de les décrire tous, et 

» je me bornerai à exposer les principes généraux sur 

» lesquels doit être basé tout bon système, ou plus 

» généralement tout projet de fortification. Il est d'ail- 

. » leurs à remarquer qu'aujourd'hui, en France, nul 

, » système exclusif n'est adopté, et que dans chaque 

» circonstance particulière on s'attache, avec raison, 

» à rechercher le tracé et le relief de la fortification 

y> qui s'adaptent le mieux à la situation. » 

L'auteur n'est donc pas exclusif; et s'il adopte le 
système bastionné, c'est que la comparaison avec ceux 
qui ont été proposés ou exécutés hors de France lui en 
démontre la supériorité, au moins d'une manière gé- 
nérale. Du reste, les autres systèmes sont analysés dans 
ce qui constitue leurs parties essentielles, et appréciés 
par Tauteur, qui en parle encore indirectement lorsqu'il 

(1) Tome 1", page 98. 
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n'occupe des casemates et des crénaux. Le géuéral tire 
ensuite toutes les conséquences qui dérivent de l'adop* 
tion du tracé bastionné, et étudie dans la plus grand 
détail Fenceinte, les dehors, les glacis, les fossés, 4es 
communications, les retranchements intérieurs. Chaque 
forme d'ouvrage, chaque dimension est analysée et 
n'est adoptée que lorsqu'elle satisfait à toutes les con- 
ditions que lui imposent' les besoins de la défense éloi- 
gnée ou rapprochée. 

En étudiant avec tant de détail, en fixant mm avec 
tant de soin et par tant de motifs les dimensions de 
toutes les parties d'un front, l'auteur résoud d'abord le 
problème général de la fortification en terrain hori^ 
zontal; il fait plusencoiX3, il donne la méthode à suivre 
pour traiter convenablement tout projet de fortification. 
Il sait bien que ce front, dont il vient de déterminer si 
soigneusement toutes les parties, ne peut être et ne 
sera jamais construit, car Thypothèse dans laquelle il 
est obligé de se placer par rapport au terrain ne se 
réalisera pas ; mais il sait aussi que la méthode qui le 
guide dans ses recherches sera toujours et partout ap- 
plicable, et c'est pour cela qu'il en donne une exposi- 
tion complète et détaillée. Il termine ce premier vo- 
lume en examinant les modifications que la présence 
de Teau peut apporter aux résultats obtenus précédem- 
ment, et il indique les dimensions d'un front de forti-^ 
fication en terrain horizontal, avec fossés pleins d'eau. 

On voit, comme nous l'avons dit plus haut, que ce 
premier volume renferme ce qui constitue la base, les 
éléments de l'art de l'ingénieur. La fortification y est 
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traitée d'une maniAre abstraite. Le second yolume nous 
montre les appréciations diverses de tous les principes 
précédemment exposés. 

L'auteur s'occupe, en premier lieu, des modiflca-* 
tions résultant de la forme variée du terrain, et, par 
suite, du défilement. Il admet naturellement que le 
lecteur e^t familiarisé avec tous les procédés géomé- 
triques qu'exige la solution des problèmes qui vopt être 
poiés, et il étudie le défilement eu établissant d'abord 
les principes généraux, et examinant leur application 
spéciale à toutes les parties du corps de place et des 
dehors. Cette étude du défilement est très complète, et 
sera très utile aux ingénieurs, qui en verront dévelop^ 
per toutes les conséquences dans les chapitres suivants, 
qui sont consacrés à l'application si difficile et si impor- 
tante de la fortification au terrain. 

Viennent ensuite les ouvrages avancés, détachés, les 
forts, les citadelles. Le général consacre deux chapitres 
à analyser les formes et les espèces d'ouvrages qui peu* 
vent être employées, les relations, les distances, les 
communications qui doivent exister entre eux. 

On trouvera aussi des détails et des préceptes utiles 
et intéressants sur les portes de ville donnant entrée 
aux voies de terre, d'eau ou de fer, sur les inonda- 
tions, sur les manœuvres d'eau. On verra toutes les 
ressources que la défense peut tirer de la puissance et 
des mouvements de l'eau; et aussi les modifications 
que l'établissement de ces manœuvres apporte dans les 
différentes parties d'un front. 



♦"« 
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Los mines qui vienneiU après sont étudiées, non pas 
au point de vue de leur construction et de leur orga- 
nisation, que donnent beaucoup d'ouvi^es spéciaux, 
mais au point de vue de leur liaison avec l'attaque et 
la défense des places. L'auteur conclut en indiquant 
les meilleures dispositions à donner aux galeries de 
mine de la défense, en se gardant bien cependant de 
vouloir préconiser \m système et se contentant de po- 
ser quelques principes généraux basés sur le raison- 
nement et Texpérience. 

I^ chapitre xxxii* sera très utile aux ingénieurs, 
pour lesquels il est spécialement écrit. Il les guidera 
dans la recherche des meilleurs procédés au moyen 
desquels on peut réaliser toutes les économies vérita- 
blement désirables dans les travaux de fortification et 
montrera comment doit être entendu l'ensemble d'un 
projet au point de vue de Texécution. Enfin l'auteur 
termine par l'étude du rôle que les places fortes doivent 
jouer dans l'organisation défensive d'un État. 

Ici la stratégie vient se mêler à la fortification pro- 
prement dite; tous les militaires doivent lire et méditer 
ces derniers chapitres. 

L'auteur examine les di£G^nts systèmes proposa 
jusqu'ici pour l'emploi des places fortes dans la défense 
d'un pays; il en démontre Tinsuffisance et fait claire- 
ment sentir la nécessité de protéger d'abord le point 
que l'ennemi veut atteindre et occuper dans tous les 
cas le point stratégique par excellence. Dans les grands 
États européens, la capitale étant le centre des com- 
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luuuicatioiis, le dépôt des principales ressources du 
pays, le siège du gouvernement, elle devient inévita- 
blement ce point stratégique, et sa possession est le 
but des efforts de T ennemi. Elle doit donc être forti- 
fiée, ainsi que le voulaient Vauban et Napoléon. A 
toutes les excellentes raisons développées par le géné- 
ral, npus demandons la permission d'ajouter un fait 
qui les corrobore singulièrement. En 1845, le général 
autrichien de Baillet-Latour, qui, éts^nt ministre de la 
guerre, fut si misérablement assassiné pendant la ré- 
^lution de 1848 à Vienne, visitait les fortifications de 
Paris. Du haut d'un parapet du fort de Rosny, il indi- 
quait les positions et les manœuvres des armées au 
moment de la bataille de Paris, où il assistait comme 
chef d'état-major du prince de Schwartzemberg. Il fit 
iilors l'aveu remarquable de la disette de munitions 
dans laquelle se trouvaient les armées alliées, de l'im- 
possibilité pour elles de s'en procurer à cause des 
places fortes, encore intactes, qui coupaient leurs li- 
gnes d'opération, et il ajouta ; « Si, à cette époque, 
vous aviez eu non pas l'enceinte, non pas les forts déta- 
chés, mais seulement les fortins construits en 1832, 
qui eussent permis quarante-huit heures de résis- 
tance, il eût été impossible de prévoir l'issue de cette 
campagne (1). » 

(i) M. le général CreuUy, qui accompagnait, comme chef du (^énie 
du fort de Rosny, le générai de Baillet-Latour, certifie avec nous 
Inexactitude textuelle des paroles prononcées par le général au- 
richien. 
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Sans vouloir non plus prédire l'issue de cette cam- 
pagne, on peut cependant se figurer la position d'une 
armée composée de parties hétérogènes, privée de 
munitions, séparée de sa base d'opération par im ré- 
seau de places fortes. N'est-il pas probable que cette 
armée, réduite à battre en retraite dans de pareilles 
conditions, verra cette retraite se changer en déroute 
désastreuse? 

Félicitons-nous donc de voir enfin ces vérités bleii 
comprises et le retour des malheurs' de 181 A. et 181B 
rendu impossible par la fortification grandiose dD 
Paris. 

La capitale ayant été mise en sûreté, l'auteur îft- 
dique les autres points du territoire qu'il est nécessaire 
de fortifier, et il montre coniment les places doiTent 
être distribuées sur les frontières, en tenant compte de 
la constitution particulière de celles-ci et des obstades 
naturels qui s'y rencontrent. 

Les frontières maritimes sont l'objet d'un examen 
spécial dû à leur grande importance et à la variété dei 
travaux de défense qui peuvent les protéger. L'auteur 
fait voir leis avantages apportés à la défense des côtes 
par l'emploi des chemins de fer et par les perfectiôtt*- 
nements de l'artillerie, et il termine par une étude 
complète des batteries de côte et des forts situés en 
mer. L'ensemble de ces derniers chapitres forme un 
traité de stratégie d'un vif intérêt et qui se distingue 
surtout des écrits analogues par la clarté et la oomÂ-' 
sion. 
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Ces qualités, au reste, brillent dans tout Touvrâge. 
La lecture de «e tivrê spécial et abstrait oflfre un véri- 
table <^arme dû à la méthode, à la logique» à la sim**^ 
plicité qui distinguent les écrits du génénfl Noizet. 

L'auteur a pris la peine de placer en tête de chaque 
chapitre un sommaire très oomplet du sujet qui y est 
traité. Ce tt^avail, que nous tt*avons vu nulle part ré^ 
digé sous la même forme, est extrèmem,ent utile : il 
permet d'embrasser d'un coup d'œil l'ensemble des 
questions traitées dans le chapitre et d'en mieux 
saisir les r^^ports, les analogies, les différences ; il faci- 
lite beaucoup le^ recherches en indiquant de suite le 
point qui intéresse le lecteur. C'est un second traité 
aussi complet quant aux résultats indiqués, quant aux 
principes formulée; c* est un véritable manuel de forti- 
ficatioif, auquel recourront toujours ceux qui, après 
avoir étudié l'ouvrage, auront à s'en semr. 

Oserons-nous, en terminant, exprimer au général 
Noizet le regret que nous cause son silence volontaire 
sur l'attaque et la défense des places? « Il est très certain, 
» comme il le dit lui-même, qu'on ne saurait ajouter 
» un seul principe utile à ceux que Vauban nous a 
» transmis; » il nous semble toutefois qu'un résumé 
de tous ces principes, qui ont été si manifestement 
confirmés par les faits de guerre des sièges les plus ré- 
cents, serait fort utile pour tous. Espérons donc que, 
dans une édition prochaine, le général Noizet consa- 
crera quelques nouveaux chapitres à un sujet si im- 
portant, couronnement nécessaire de l'édifice élevé par 
lui avec tant de science et de talent. 
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Nous avons essayé de faire connaître et apprécier ce 
dernier ouvrage du général Noizet. Combien d'autres 
se fussent acquittés mieux que nous de cette tâche» que 
nous avons entreprise dans la pensée d'être utile à nos 
camarades, en appelant leur attention sur un livre si 
intéressant, et par le désir de rendre un hommage pu- 
blic et désintéressé à l'homme éminent qui honoi^e 
l'arme du génie par ses talents et son caractère ! 

USQUIN, 

Capitaine da génie, 
Profeb!»Gur de fortification à TÉcole impériale d*état-augor. 



^ «« J^^^^ 
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ANGLETERRE. — Le corps dcs soldats de marine doit 
être augmenté de 2,000 hommes, 2 lieutenants-colo- 
nels et un nombre proportionnel d'oflâeiers. En consé- 
quence, le corps entier comprendra 112 compagnies, 
composées chacune de : 

i capitaine. 

2 officiers subalternes. 
6 médecins. 

6 sous-officiers. 

3 tambours. 
116 soldats. 



iZti hommes. 

En outre, il y aura 16 compagnies d'artillerie, com- 
posées chacune de : 

1 capitaine. 

U officiers subalternes. 
11 sergents. 

9 caporaux 

3 trompettes. 
152 canonniers* « 



180 hommes. 



En comptant les 99 officier dont se compose l'état- 
niajor général, on a pour tout le corps un effectif de 
16,995 hommes. 

2^ SÉRIE. TOME XXVU. 10. 10 
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— Il vieut d'être créé une commission, composée 
de deux gédérauxi qqatre colcmèti et tin ^Actionnaire 
civil, dont la misssion est de discuter et de proposer un 
moyen plus facile et plus sûr de recrutement , le sys- 
tème actuel étaiït tout à fait insuflSsant. 

Voici, d'après le budget de cette année, quel est 
Téffectif réel de Tarmée anglaise : 

6»30Q officiers. 
d,309 sous-ûfficier$. 
iM,OâO âotdats. 
12,839 chevaux. 

En outre, il y a dans les Indes : 

91,879 hommes. 
11,231 chevaux. 

Le tout se compose de : 

2 régiments de gardes à chevaL 
i régiment de gardé» I pied. 
7 régiments de gardes-dragons. 
18 régiments de dragons. 
2 régiments d'artillerie. 

1 escadron de manége.1 

2 régiments d'ingénieurs. 
2 régiments du train. 

1 régiment de grenadiers de la garde (2,601 hâttHei). 
^ 1 régiment de gardes Goldstream (1 ,797 hottaei). 

1 régiment de fusiliers écossais de la garde (1,809 hommes). 
100 régiments d'infanterie, chacun de 1,000 à l,fi90 hommes sur 
le pied normal, 
à bâtâtnoûs de tirailleurs. 
% légtmettts das Indes ocddêntàlel 
11 ooifs coloniaux. 
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^ La flotte à vapeur aâgltJM se (îôttpôâô ÔB ôé mo- 
ment de 438 navires de guerre, dont 319 à hélice et 
112 à roues. En outre, il y a en construction 32 va- 
peurs à hélice. 

Les bateaux à hélice eïtetànt Se partait Ainsi : 

35 vaisseaux de ligne. 
19 frégates. 

9 fortîni. 

k bâteaox à mortâen. 
38 corvettes. 

3 petits bateaux. 
187 canonnières. 

8 batteries flôttââtéi. r ; 

4 tiDders. 
13 transports. 

1 yacht. 

Les vapeurs à roues sont les suivA&ts : 

9 frégates. 
85 corvettes. 
88 téndérs. 

^ tmiiftportâ. 
& yaefttft. 

Néanmoins, si Ton rttnuiche de ce nonibre les na- 
vires à vapeur, dont le mauvais état est tel, qu'il serait 
difficile de les engager dans une expédition (juelconque, 
on , pour toute la flotte à vapeur angîaiseï 386 va- 
peurs tant à roues qu'à hélice. 

Quant à Telfectif des vaisseau* à voile, il est de : ^ 

5 vaisseaux de ligne. 
20 frégates. 
30 corvettes. 

IM pitiU balMix. 
201 navires. 
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La flotte française est de : 

280 vapeurs en service. 
Ixb vapeurs en construction. 
97 vaisseaux à voile en service. 
24 vaisseaux il voile en eonstructioih 



kliQ navires. 

^ La Gazette navale et militaire de Londres, après avoir 

' fait ce rapprochement, ajoute que, si la flotte anglaise 
est numériquement plus forte que la flotte française, 
elle est eflectivement plus faible que celle-ci , à cause 
de Féloignement et de l'étendue des colonies britan- 
niques, et que, en conséquence, la création d'une flotte 
spéciale dans la Manche parait être une des premières 
nécessités de l'Angleterre. 

Bavière. — Un quatrième régiment d'artillerie a 
été créé depuis peu dans l'armée bavaroise. Cette 
création a nécessité dans l'ensemble quelques modifica- 
tions, en conséquence desquelles le 1" et le 2* régiments 
d'infanterie doivent se composer de : 

1 état-major. 

3 batteries de 6. 

2 batteries de 12. 
7 batteries à pied. 

^ 2 escadrons du train. 

l^es douze batteries sont formées en divisions de 
deux, de trois ou de quatre batteries. Chacun des es- 
cadrons du train est, sur le pied de paix, de 2,647 
hommes, et sur le pied de guerre, de 2,722 hommes. 
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l^e 4* régiment d'artillerie nouvellement formé, doit 
se composer de : 

i état-major. 

2 batteries de 6. 

2 batteries de 12. 

8 batteries à pied. 

(]es douze batteries sont formées également en divi- 
sions de deux, de trois et de quatre batteries. 

La force de ce quatrième régiment est de 2,617 
hommes avec 202 chevaux, en paix, etde2,69fthommes 
avec 6ft0 chevaux, sur le pied de guerre. 

Le troisième régiment d'artillerie (à cheval) se com- 
pose de l'état-major, de quatre batteries avec 1,131 
hommes et 468 chevaux sur le pied de paix , et 
1 ,148 hommes et 892 chevaux sur le pied de guerre. 

En tout, r artillerie bavaroise est augmentée de six 
batteries. 

Belgique. — Le ministre de la guerre a soumis au 
comité Central , chargé d'examiner le budget de la 
guerre, un devis des dépenses extraordinaires à faire 
dans le courant de l'année 1859 , pour améliorations 
à introduire dans le matériel de l'armée. Le crédit de- 
mandé s'élève à 5 millions de francs. Sur cette somme 
il serait pris 280,000 francs pour des canons et des 
boulets, 200,000 francs pour des affûts, 180,000 francs 
pour des outils et des travaux de fortification , 
700,000 francs pour des fusils et des sabres, 895,000 
francs pour la poudre, 

— Le plan de fortification d'Anvers a fait un pas de 
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plus. Od projette ietueUemeot d'entourw la TiUe d*uu 
grand mur d'enceinte , dont la défiense exigerait 
1,500 pièces de gros calibre. 



V 



Danemark. — En conséquence 4e la nouvplle orga- 
nisation effectuée, l'armée danoise coi&prwd sur le 
pied de campagne : 

63 bataillons k 900 bomyes. 
26 escadrons à 170 hommes. 
15 batteries à 300 hommes. 
1 bataillon dn ^io de MO lionHMs. 

Total : 50,000 hommes enviroii, « 

» 

ESPAGNE. — L'in^terie de marine vient de recevoir 
l'organisation suivante : elle a été partagée en troi3 
demi-br^ades, cpii doivent stationner à Cadi;ii, à Fer- 
roi et à Carthagène, en se relevant mutuellement tpus 
les deux ans. Chaque demi-brigade comprend deux ba- 
taillons, composés chacun de six compagnies. Le corps 
^ offiders est formé de : 

1 général de brigade. 

t colonels. 

$ Jientenants^coloQds. 

7 comfiandant»> 
35 capitaines. 
78 llentenants. 
A9 soos-lieiitenanls. 



•■«^ 



VJk officiers. 



«^La cavalerie espagnole a dû reoefvoir tout réoem* 
ment une autre organisation. A Taveiiir, ^e se mmpo- 

9er»<jle ; 
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k régimeuts de cuirassiers. 
8 — de lanciers. 
4 — de hussards. 
6 — • de chasseurs. 

Hanovre, — Le gouvernement hanovriçn a décidé 
que des batteries de rivage seraient construite^ pour la 
défense des côtes ; ces batteries seront du plus gros 
calibre. Des contrats ont déjà été passés pour la fonte 
des affûts; la fonderie seule de Hanovre devrait en 
fournir 10, de 100 quintaux chacun, pour les plus 
gros canons de position. 

Hollande. — U vient d'être formé k MilliDgap un 
camp qui se compose de 6 compagnies de tiraillçuiB et 
de la compagnie-école de tir. Les oflBciers destio^ 4 
l'infanterie des Indes doivent prendre part aux exer- 
cices de ce camp. 

— On s'attend en Hollande à une réorganisation pro- 
chaine de Varmée. La garde nationale de service serait 
répartie dans les bataillons de l'armée active pour y être 
formée à la discipline militaire et au maniement des 
armes. L'exécution de ce plan présentera, croyons- 
nous, de grandes difficultés. 

— La flotte hollandaise se compose actuellement de • 
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5 vaisseaux de ligne k voile. 
2 frégates à vapeur. 

13 frégates à voile. 
2 corvettes à vapeur. 

6 corvettes à voile. 

7 bricks à voile. 

7 bricks-schooners à voile. 
k schooners à voile. 

2 canonnières à vapeur. 
53 canonnières à voile. 

8 vapeurs i hélice. 
15 vapeurs à roues. 

2 transports à voile. 



126 navires. 

Sur ces 136 navires, 29 sont à vapeur et 97 à voile. 
S frégates à vapeur et 6 vapeurs à hélice sont en 

^ecmstruictiot). 

-r Le système des carabines rayées Delvigne-Minié, 
pourvues deittbres-baipnnettes, vient d'être introduit 
dans la marine hollandaise. 

— Une ordonnance royale vient de fonder une dé- 
coration toute spéciale pour reconnaître les services et 
le mérite des sous-oflBciers et des soldats de l'armée 
qui auront fidèlement rempli leurs devoirs. En consé- 
quence, les sous-oflBciers et soldats qui auront passé 
douze ans dans le service actif recevront une médaille 
de bronze ; ceux qui auront vingt-quatre ans de service 
recevront une médaille d'argent, et ceux qui auront 
servi quarante-huit ans une médaille d'or. 

NoavÉGE. — Le département de la marine vient d'éla- 
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liorer un nouveau plan d'organisation de la marine 
norvégienne. D'après ce plan, la marine militaire de 
Norv^e se composerait à Tavenif de : 



U frégates à vapeur. 

6 corvettes à vapeur. 

2 corvettes à voile. 

2 schooners. 

5 avisos à vapeur. 
12 canonnières à vapeur. 
72 chaloupes canonnières. 
m yoles canonnières. 

5 bateaux de flottille à rames. 

1 navire-école. 



148 navires. 

Portugal. — Les cortès ont voté une aùgmentatic^^ 
de Tannée de 24,000 hommes, 

— Le gouvernement portugais vient de nommer 
une commission chargée d'inspecter les places fortes et 
de proposer des mesures pour compléter les moyens de 
défense du pays. 

— Sur la proposition du ministre de la guerre, le 
titre de commandant général de Tannée a été aboli. 

— Un crédit de 228 contos a été voté par les cham- 
bres pour l'acquisition de nouvelles armes à feu porta- 
tives. 

— Les forces militaires navales pour 1859 et 1860 
ont été fixées à 2,369 hommes, répartis entre les na- 
vires suivants : 
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i vaisseau de ligne (tmwporQ* 

i frégate (traospQrt). 

3 corvettes à va|%ur. 

2 corvettes à voile. 
U bricks. 

3 schooners, dont 1 à vapeur 
i galère (transport). 

i cutter. 
2 cahiques. 
7 steamers. 



25 navires. 

Prusse. — L'artillerie prussienne a subi depuis peu 
quelques modifications. Tous les canons de 6 livres de 
balles ont dû être remplacés, dans Tartillerie de cam- 
pa^Q, jpar des canons de 12, et chaque régiment d'ar- 
tillerie a été de 3 batteries d'obusier$ de 7 livres de 
balles. L'artillerie à cheval n'a pas été modifiée ; elle 
reste ce qu'elle était auparavant. 

—• On a le projet de supprimer toutes les fondant 
de canons disséminées dans les provinces, pour n'awir 
qu'une fonderie centrale à Spandau. 

-^11 est beaucoup question, dans les cercles militaires 
de Berlin, des résultats extraordinaires obtenus dans 
.les dernières épreuves qui ont été faites des canons 
rayés de 6 livi'es de balles fondus à Spandau . La pré- 
cision du tir à des distances éloignées, où le canon 
n^avait jusqu'ici porté que sur des masses, serait mer- 
veilleuse. Les batteries à pied ayant depuis peu aban- 
donné le calibre de 6 livres de balles pour prendre celui 
de \% comme il n'y a^'pas à revenir pour le moment. 



on pense que Tartillerie k cheval, qui doit conserver le 
paUbre de 6 livres, sera armée des eanoos rayés çn 
question, Cette niesure est uua>|éatification éclatante 
de l'eiçellence de la découverte dô Tempereur Napo«» 
léon m, et c'est en même temps la réponse la plus pé*- 
r«imptoire à opposer aux malveillantes insinuations de 
la Gmette d'Augsbourg et de ses correspondante du 
tbé&tre de la guerre sur le prétendu fiasco du nouveau 
système. 

La Gazette militaire universelle de Darmstadt, à la- 
qu^Ua nous avons emprunté^ en la traduisant, la nou- 
velle qui précède, ajoute « que l'invention française 
d9$ canons rayés serait surpassée par celle d'un canon 
en acier fondu, qui aurait été fabriqué dans les ateliers 
de Frédéric Krupp, à Essen. » Un canon d'épreuve 
serait même arrivé à Berlin et déposé à Varsenal de 
cçtte ville. 

Russie. — Un décret impérial vient d'augmenter le 
traitement des officiers de l'armée russe, depuis celui 
du sous-lieutenant jusqu'à celui du général, Nous ne 
connaissons pas encore néanmoins la mesure de cette 
augmentation. 

-^ Dans toutes les troupes des corps d'Orenbourg, 
de Sibérie et de Sibérie orientale, le casque et le schalco 
vicument d'être remplacés par le papach des troupes 
du corps d'armée du Caucase. 

SuÈpç. — Depuis plusieurs années, on a le projet 
de fortifier Stockholm, entreprise qui coûterait bien 
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des millions et<jui est vivement combattue par la plu- 
imii; des joamaux. L^ gouvernement paraît néanmoins 
tenir beaucoup à ce projet, d'après la Gazetie de Flens- 
borg, et il ne parti^rait plus la sécurité de Charles- 
Jean, ^ui répondit un jour à Tambassadeur russe, le- 
quel lui représentait que la Suède était un pays ouvert 
et que l'Erapepeur, scm maître, pourrait facilement y 
jeter 100,000 hommes : « Qu'il les envoie; ils ne 
rencontreront pas dans leur chemin beaucoup de for- 
teresses ni de retranchements, mais avertissez l'Empe- 
reur, votre maître, qu'il tienne 100,000 autres hom- 
mes tout prêts, il en a besoin pour lui faire oublier 
que les autres sont arrivés. » Les écrivains militaires 
suédois ne sont, .du reste, pas d'accord sur les avan- 
tages du projet en question. Le général Ëdenhjelm, 
entre autres, s'est élevé très énergiquement, dans une 
brochure récemment publiée, contre la pensée de for- 
tifier Stockholm, et il est d'avis que la capitale n'en 
serait pas mieux défendue. La presse est en majorité 
opposée. La crainte d'une invasion russe et le mauvais 
état des finances de l'État sont les deux grands pivots 
sur lesquels roulent toutes les discussions pour et 
cx)ntre. 

— Le bataillon de grenadier du régiment de la 
garde du corps, le bataillon de grenadiers Smoland, 
les chasseurs de campagne Norbotten et Westerbotten, 
ainsi qu'un bataillon du régiment Nerike, ont dû être 
réunis à Ladugordgœrds, où vient d'être créé un camp 
de manœuvres. Le corps des cadets doit prendre part 
aux wcercices de ce camp. 
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Toscane. -^ L'armée toscane V compose actiidle- 
ment de 20,000 hommes envîtCHi, dont la moitié à peu 
près de troupes irrégulières. 

• L'infanterie est forte de huit bataillons , eliacun de 
612 hommes, et un bataillon de chasseurs de 500 
hommes. 

La cavalerie ne compte que deux divisions de 
248 hommes en tout. 

L'artillerie comprend une division, qui se compose 
de : 

I compagnie de campagne avec 6 canons et 2 obusiers. 
i — de place. 

1 — d'ouvriers.- 

En tout 1,600 hommes environ. 

En outre, l'armée comprend : 

2 bataillons de gardes-côtes. 

i régiment de gendarmerie d'environ 2,000 hommes. 

6 bataillons de chasseurs volontaires des côtes et des frontièi es, 

d'environ 4,200 hommes en tout. 
2 compagnies de discipline, 
i bataillon de vétérans. 

1 compagnie de gardes de police (100 hommes). 
1 compagnie de gardes du palais (71 hommes). 

Cette dernière compagnie a dû être supprimée de- 
puis la dernière révolution de Toscane. 

Turquie. — La Gazette d'Augsbourg annonce^ dans 

une dépêche de Péra, que des modifications importantes 

vont être introduites dans l'artillerie turque. Les canons 

' de 4 livres de balles, dont on avait jusqu'ici fait usage 
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dani les batteries à cHeyid, seraient remplacés par des 
canons légers de 8 liyrM de balles. Les batteries d'obu- 
siers de montagne seraient également remplacées par 
dés fusées, si les expériences, que l'on est occupé de 
fllire en ce moment/donnent un résultat satisfaisant. 

WuETEMBBBG. — On s'occupc eu ce moment d'osga» 
niseiv dans Tannée wurtembergeoise quelques batail- 
lons de chasseurs» Le nombre néanmoins n'en est pas 
encore déterminé. Une commission militaire a été iur 
stituée pour préparer le projet. 

Léon îkLttt. 






TABL£AUX D«^ LA COMPOSITION DES ARMÉES EUROPÉENNES 
SUR LE PIH) DE GUERRE, DRESSÉS d' APRES LES DOCy- 
MENTS OFFICIELS LES PLUS RÉCENTS. — I. UAutrtche, 

—il. La France (1). 

M. le capitaine d'état-majof belge Vandensande vieût 
dé publier, à Bruxelles, deux tableaux synoptiques du 
pluâ haut intérêt dans les circonstances actuelles. L'un 
est celui de l'armée autrichienne, et Vautre celui de 
l'armée française. Dans son tableau de Tannée autri- 
ehièfine, M. le capitaine Vandensande, qui s'est, du 
reste, appuyé des mêmes documents officiels que nous, 
«rt ftrfké, à très peu de chose près, au même résultat 
que le Spectateur militaire. Le travail que nous avons 
pliWié dans nos livraisons d'avril et de mai sur Torga- 
Aisfttion de l'armée autrichienne avait été, en effet, ré-^ 
digé d'après le statut organique officiel, et c'est d'après 
tb même statut qu'a été réd%é aussi le remarquable 
tftbleàu en question ; seulement, daïis ce tableau, où 
chftque titre a sa colonne spéciale, on voit d'un seul 
Côup-d*œil, sur la même page, tout un ensemble que 
te format du Spectateur ne lui avait pas permis d'ex- 
poser dans le même ordre. M. le capitaine Vandensande 
tfa pas cru devoir, néanmoins, tenir compte, dans sa 
statistique, des chiffres approximatifs auxquels doivent 
s'élever les troupes irrégulières formées en temps de 
guerre. Peut-être a-t-il eu raison , attendu que ces 
chiffres, que nous avons donnés nous-même dans notre 

(i) BruxeUes» chez Muqusurdt, éditeur, et PàriB, chm Ch. Tanera, 
quai des AugustiDs, 27. 
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tmvail, n'ont rien de fixe et qu'ili^ dépeadent d'une 
foule de circonstances. D'autre part, nous devons faire 
observer qu'il n'est question dans ces tableaux que du 
pied de guerre normal' des armées belligérantes ; que 
le pied de paix a été omis et i)ue l'auteur a négligé de 
faire connaître la formation et les positions actuelles 
des armées et corps d'armée engagés dans la lutte. 
Comme M, Yandensande faisait un travail véritable 
et non point une œuvre exclusivement de circon- 
stance, il aura pensé qu'il était inutile d'insister sur 
un état de choses qui se modifie tous les jours et qui 
peut changer entièrement. 

Le tableau de Tannée française est fait sur le même 
plan et toujours d'après les documents officiels.. Dans 
l'un et l'autre de ces tableaux^ c'est le même ordre 
s^optique d'exposition 'de l'état normal du pied de 
guerre. 

M. le capitaine Yandensande se propose de publiei* 
successivement des tableaux analogues sur l'oi^iisa- 
tion de toutes les armées européennes. Nous aurons 
donc bientôt un ensemble complet des plus intéressants 
et des plus consciencieusement rédigés sur la statistique 
militaire de l'Europe. 

N. 



Le Directeur*Gérant y Noihot. 
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"i : COMBATS A LA BAÏONNETTE. 

■ 

Un oflBcier de l'armée d'Italie nous a écrit une page 
bioa remarquable sur la théorie adoptée pour les com- 
bats à la baïonnette avant le commencement des hos- 
tilités, et peu de temps après la proclamation de TEm- 
pereur Napoléon m à l'armée, proclamation dans 
laquelle se trouve ce passage : 

c< Les nouvelles armes de précision ne sont dange- 

(i) Voir le Spectateur militaire des 15 février, 15 mars et 
15 juiUet 1859. 

3* sÉBiB. TOME xxvn. !• 11 
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» reuses que de loin ; elles n'empêcljeront pa§ la baïon- 
» bbtië ti'étrë, i^tnkAè aut]f«fo&^ Tahile l4rM^^ ^-in- 
» fanterie françaîse. » . - ^ 

« Pour répondre aux 'idées et aux intentions de^ 

'Empereur, nous dit cet oflBoier, on a adopté dans les 
divisions d'infanterie les principes généraux suivants : 

*^ La division étant en ligne, fmr bathilloâs^ën ciD- 
lônne, à demî-distance, les bataillons à distance de dé- 
ploiement^ — c'est la formation normale, — des tirail- 
leurs couvrent ces bataillons et tirent sur les masses 
enneniiéS'. '* . ' / . 

» L'action s'engage ; — le moment devenant favo- 
rable, les tirailleurs se retirent et se placent* dsgis les 
intervalles; ^^k ttientè pas d© distance de l'ennemi 
on fait feu, puis on charge à la baïortnette dans le plus 
grand silence ; — pas de charge bien cadencé... Voilà 
pour le premier cas. 

'» Si Ton se trouve dans la nécessité de se laisser 
charger par de Tinfariterie, — attendre pn silence que 
l'ennemi soit à vingt psas, — armer, tirer à bout por- 
HËl, et se jétet* siir les débris. 

S Gôhlt'e une charge dé fcavalerie, — faire mettre 

. îteUx feioilles dans le fusil, — attendre de même que 

lliôilemi soit â ehyiroii quarante pas, iTrèr et croiser 

Ik naîôiittette. Le fiiôht doit être couvert dé morts, et 

la charge ne peut aboutir. 

>) Oh ihâiste beaucoup pour que le soldat garde le 
plus grand silence, non-seulement comme ordre, mais 
SùHïJUt boihhie efret moral (i). 

(i) Le pilence dans les comiyata a été* de tout temps recommandé ; 
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» Viius le^Voyeî, ajoute rhonorablé officier qui a 
biéti Tbuiii h^bâ donner ces détails, nous pensons ici, 
commede général Jomini, que la nouvelle portée dès 
ferm'eis atii* peu il'ihfluencè dans IIl manière de faire la 
guerre, et je 'érôis bien que nous avons raison. » 

Àtijbtard'faùi qufe là campagne d'Italie est terminée, 
hbîls répond'rohs tout d*abord à Tauteur de cette ihté- 
i^éàsànté nbte : — Vous avez eu raison avant, péndSiit 
el àj^s ies gl'oriéùi conibats auxcjuels vous avez assisté. 

ïoutéiioi's, ehtôndôris-nous , et rappelons les divers 
points de là discussion. D'un cÔté, le général Jomini 
'ffisaît que lé perfectionnement des armes à feu ne sau- 
rait )[lrodûire un notable changement dans la Itnanière 
idé naéhër les troupes au combat ; — d'autre part, le 
général prussien prétendait que nous étions à 1^ veille 
d'un grand cha%ement dans k tactique; enfin le 



il était e^ifè dès le temps d'Homère. Ce (K)ëte rattribujB aux Srecs 
devant Troie, et dit que toute leur afmée semblait n'avoir p^s de 
voix ; \\ compare, au contraire, les cris des Troiyens à ceux des troujpBs 
d'oies, de grues et de cygnes. 

Arrien rapporte que le premier eommandement dans les évolutioDS 
était : Silence! attention aux commandements! • 

/* Selon Végèce, on ne doit jeter le cri de combat qu>u moment éù 
tes deux armées s'abordent. C'est une marque d'înexpérieDce où de 
peu de Valeur que de crier de loin. D'ailleurs, l'énneml s'effraye dia- 
Vantage foirsqu'il est en même temps frappé par les coups des armes 
et par l'horreur du cri. 

' Lç général de Quincy dit qu'en marchant à l'ennemi , les soldats 
dôfvent se maintenir bien à leurs ran^ et san^ bruit, le silence étant 
la chose là plt^ nlêcesâlaire dans œs moments-là. 

l4 |ictk|i|s moderne fail la même t^ommaadatioD dans 
théories. 
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brave général de Loiirmel prédisait que le sort des 
batailles se déciderait de loin , et nous avions ajouté : 
de trop loin peut-être. 

L'Empereur a apporté une grande modification à 
Tétat de la question en adoptant le combat à la baïon- 
nette, cette arme que les soldats de la République 
avaient déjà su rendre redoutable aux Autrichiens dans 
les premières campagnes dltalie. L'emploi des fusils et 
des carabines de précision a rendu sa supériorité à 
Farme blanche au lieu de l'annihiler, et^ loin de créer 
une tactique nouvelle , les engagements de nos jours 
prennent le caractère des combats anciens. — Au lieu 
de se laisser fusiller de loin par les chasseurs tyroliens, 
des soldats impétueux comme les nôtres aborderont 
toujours Tennemi de front. 

Tous les œmmaiHlants d*armée qui ont bien connii 
le caractère français ont employé, toutes les fois qu'ib 
l'ont pu. les rombats corps à corps, et repoussé ceux 
qui se passent de loin. Le maréchal Bugeaud n aTait 
(MS d'autre tactique : — « Une seule décharge. disaît4l« 
et è la baiimneUe! » 

Dans ses souvenirs militaires, l'illustre marédial. 
partant d'un combat qu*il avait soutenu comme coIchkI 
en 1S15, conlœ un corps nombreux dWutrîrliie» . 
rap^iette qu'il avait recommandé à sa petite troupe de 
marcher da>il à Tennemi sans tirer avant dTMie tvès 
près, et il ajoute : 

« Arriwsà une qnaïaiilaiiie de pas de cielle aHie. 
nolpf dediai^ pairie coHwd^Ha OHqp 

fittix. iMk la tMe étcimmÊKmm. Qa 
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d'hésitation se fit alors remarquer parmi nos braves; 
ils semblaient craiîidre de pénétrer dans cette forêt de 
baïonnettes; mais aux cris en avant! du colonel, le ca- 
pitaine de grenadiers se précipita le premier au milieu . 
Cet exemple fut décisif; les grenadiei's pénétrèrent 
dans la masse ennemie, et en un instant des monceaux 
de morts encombrèrent les rues... » 

Les écrivains militaires s'accordent à dire que les 
Français étant doués d'une aptitude pailiculière pour 
les actions vives et impétueuses, c'est avec eux que 
l'on doit mettre il exécution cette maxime de César : 
— « L'audace et la diligence étonnent souvent plus que 
les préparatifs de la force. » Ils repoussent les ma- 
nœuvres qui consistent à se battre de loin, sans abor- 
der l'ennemi. 

C'est le propre de la nation française d'attaquer ; la 
valeur et le feu qui l'animent ne se sont jamais dé- 
mentis : son premier choc est teriible ; il est donc im- 
portant pour le général qui la commande de savoir 
faire naître des occasions conformes à son caractère. 

Avec une action vive, active, violente et fougueuse 
comme la nation fi-ançaise, vous devez dans les com- 
bats toujours chercher à aborder l'ennemi; sans cela 
TOUS coupez bras et jambes aux soldats. 

« C'est à la charge à la baïonnette <jue nous devons 

nos victoires ; c'est ainsi ({ue combattaient les vaillants 

généraux. Ceux de nos jours les ont imités, et se sont 

fiouverts de gloire, ainsi que leurs frères d'armes. » 

^^m Voici encore quelques réflexions que nous fournis- 

l ~ 
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« Le soldat français est de la meilleifre espèce gos- 
sible; — il est plein de courage, de bpnne volonté, â'in- 
telligence et d'élai^. 

» Suivez-le dans l'Italie, depuis le moment où il 
attaque les Autrichiens à Millesiirio jusqu'à celui où ^1 
est près d'arriver aux portes de Vienne, et vous ne 
pourrez ni norabrer, ni comprendre ses actes de valeur 
et de patience; ses marches forcées pour arriver sur 
les points où il devait combattre ; epfin son iijfatigable 
constance pour seconder le génie du jeune héros qui le. 
conduisit si constamment à la victoire et à l'imniorta- 
lité. » 

« Plus nous approchions du lieu de s<!|reté, dit un 
» historien d'une époque plus reculée, et moins mon- 
» troient les nôtres qu'ils eussent vouloir de combattre. 
» — Aussi dit-on que c'est la nature d'eqtre-nous 
» François, et Font écrit les Italiens en leurs histoires, 
» disant qu'au venir des François ils sont plus 
» qu'hommes; mais qu'à la retraite ils sont mo\ns que 
» femmes. — Et je les crois du premier point, car vé- 
» ritablement ce sont les plus rudes gens à rencontrer 
» qui soient en tout le monde; mais à la retraite d'une 
» entreprise, toutes gens du monde ont moins de cœur 
» qu'au partir de leurs maisons. » 

Avant d'entrer dans d'autres cqnsidératiops sur 
l'emploi de la baïonnette, nous demandons à dire un 
mot sur l'origine de cette arme et sur les codifications 
qu'elle a apportées dans la tactique de l'infanterie. 

La hdionnetle, baloneite ou bayonnetle est ainsi nom- 
mée deBayonne, où elle fut inventée, dit-on, en 1641 . 
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Suivant la tradition locale, ce serait d^ns un peti^ * 
hameau des envirobs de Bavonne qu'aurait été inventée 
cette arme, — qui a sensiblement modifié le systè|pe 
de Tart militaire en Europe, — et voipi daqs quelle 
circonstance : 

Des paysans basques et des contrebandiers pspagaols 
se livraient à un combat acharné. Les Èasques ayan| 
épuisé leurs munitions, et ne pouvant répoijdre au feu 
dé leurs ennemis, auraient imaginé d'attaphpr leur^ 
longs couteaux au bout de leurs riiousguets 5 î^insi j|r- 
més, ils auraient mis leurs adversaires en défovite. — 
Telle serait Toriffine de la baïonnette. 

Les auteurs de \ Encyclopédie milHaiH n'admçttept 
pas cette chronique traditionnelle : — « Ayai^t la sup~ 
pression de la pique, disent-ils d^^ns leur dictionnaire, 
quelques officiers trouvant cette armp inutile et eipbar- 
rassante dans beaucoup d'occasion^, ^n chercjièrei^t 
une autre qui fut plus commode. » 

Lorsque M. de Puyséffur, commandant en 1642 dans 
uftie partie de la Flandre, pn voyait des partis aij, déjà 
des Canaux, les soldats avaient des baïonnettes dont Le 
manche était Ions d'un pied, et la lame de même Ion- 
gueur. Le mancne pouvait entrer fjans le canon du 
fusil , et cette arme servait de défense contre ceux 
qui voulaient charger une troupe après qu'elle avait 
tîr0. 

Le père Daniel croit que le premier corps qui en ait 
été armé est le régiment des fusiliers du R()i, cr^é en 
1671 , et appelé depuis Royale-r Artillerie. 

Les grenadiers, réunis en compagnie en i^7|i 
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étaient armés de fusils et de baïonnettes en 1678, à la 
paix de Nim^ue. 

Par une ordonnance du 16 mai 1676, Louis XTV 
prescrivit que les dragons seraient armés d'un mous- 
queton et d'une baïonnette. 

Ce ne fut néanmoins qu'en 1703, ainsi que nous 
l'avons dit dans notre premier article, que sur l'avis du 
maréchal de Yauban on adopta pour toute l'infanterie 
l'usage de la baïonnette. 

Dans le principe, l'infanterie ne mettait la baïonnette 
au bout du canon qu'à l'instant où l'on prenait le pas 
de charge pour aborder l'ennemi. On voulait que le 
soldat, peu familiarisé avec cette arme, s'en formât 
une idée très avantageuse ; de cette idée devaient nattre 
l'espoir, l'assurance de vaincre. 

« A l'instant où vous lui commanderez de s'armer 
de la baïonnette, le soldat se dira : — J'ai l'arme qui 
convient à mon courage; cette arme, dont je ne me 
sers que dans les occasions importantes, cette arme 
qui^m'a rendu vainqueur dès que j'en ai fait usage, 
l'ennemi va voir comnae je l'emploie... Saisissez cet 
instant, marchez et vous vaincrez ; parce que le soldat 
avec cette nouvelle arme se croira un nouvel être* 

» Si l'ennemi marche le premier, et que les circon- 
stances vous autorisent à lui éviter la moitié du cher 

M 

min, mettez la baïonnette, soyez plus attaquant qu^at- 
taqué ; la même cause produira le même effet. 

))Dans la défensive, l'infanterie sera et se croira plus 
en sûreté derrière sa baïonnette, ne l'ayant pas tQu- 
jours au bout du canon, qu'étant accoutumée à l'y avoir 
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sans cesse ; — l'assaillant lui-mêrae> peu familiarisé 
avec cette arme, en concevra une idée plus terrible 
que s'il était habitué à son éclat. La connaissance du 
cœur humain donne, je Timagine, quelque poids à 
cette réflexion. » 

On se tromperait grandement si l'on pensait que, 
dans, les premiers temps, les soldats se servaient de la^ 
baïonnette, comme le font aujourd'hui les zouaves et 
toute notre brave infanterie. 

» Quand on commande de fraiser le bataillon (1), 
dit un écrivain de 1760, on commence par faire 
un à droite. Le soldat place le pied droit en équerre 
derrière le gauche, la boucle appuyant au talon ; — 
ensuite il abat son arme avec la main droite dans le 
. pli du bras gauche ; la main droite saisit Tarme au- 
près de la sous-garde, et la gauche se place joignant 
' la batterie. 

» Dans cette position, le soldat peut-il espérer de 
résister à l'impulsion de la cavalerie, lui que le choc 
le moins violent peut renverser, soit à cause du peu 
d'étendue de la base sur laquelle il p(5He, ou du mou- 
vement involontaire qui, le jetant en arrière, lui fait 
perdre sa perpendiculaire, et par conséquent la plus 
grande partie de sa force. 

» n lui est, en outre, impossible de se servir de son 
feu, qu'il a pu ou dû réserver, et de présenter la 



(i) On nommait autrefois batailkm fraisé celui dont les premiers 
rangs, armés de la pique, la présentaient à Tennemi. Plus tard, on 
appela bataillon fraisé celui dont 1^ soldats croisaient la baïonnette. 
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pointe de son arme à droite ou à gauche, plmhaut ou 
plus bas que son bras. » 

Le marquis de Brezé, dans ses Réflexions sur les pré- 
jugés militaires, dit, article Baïonnette : 

« Je voudrais qu'on étudiât une manière moins ridi- 
cule de la présenter à l'ennemi : en vérité, se servir 
d'un fusil armé de sa baïonnette, comme ou se sert 
d'une queue de billard, ce n'est pas la manière la plus 
propre pour porter de grands coups, ni la plus sûre 
d'arrêter un cheval qui heurte au galop. Un paysan, 
un trident à la main, qu'un loup attaquerait, ne se- 
rait-il pas bien avisé s'il lui présentait son trident, 
comme nos soldats présentent leur baïonnette à leo- 
nemi? n y mettrait assurément moins d'élégance, mais 
il tâcherait d'empoigner son trident bien ferme avec 
ses deux mains, en effaçant un peu le corps, et allon- 
gerait des coups si rudes qu'un seul qui atteindrait 
'suflSrait pour mettre à bas la bète. » 

Les conseils du maitfuis de Brezé ne fu l'eut pas im- 
médiatement mis en pratique dans les combats, mais 
les modes d'actiqy étant en raison de l'armement , la 
baïonnette apporta, nous l'avons dit, de notables mo- 
difications dans la tactique de Tinfanterie, qui eut, dès 
lors, Y action de choc, exclusivement offensive, et radio» 
âê feu, plus spécialement propre à la défense, quoi- 
qu*appUcable aussi à l'attaque. 

Depuis que le fusil est ainsi devenu arme de jet et 
arme d'escrime, l'infanterie emploie trois méthodes 
pour aborder l'ennemi : — la marclie en bataille , — 
odie en colonne, — et odle en tirailleurs. 
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La ma^^{^ en bataille sur ()6ux oi| trois ri^ngs de^ 
profondeur présente aux troupes Tayantage de fajre 
usage de-leqr feu, si les circonstances Teis^igent ; ji'ahor- 
der Tennemi sur toute l'étendue de sqn front, et'd*à<voir 

• t 

peu à souffrir des bqulet^(|e l'artillerie. On pla^e des; 
tirfi^illeijrs sur le front, \ ligpe n^arche l'arjpfie au 
brf^s, et quaifld elle est près d'aborder l'ennemi, les ti- 
railleurs se retirent par les intervalles des bataillons \ 
— n on fait alors croiser la baïonnette si l'ennemi ne 
fuit i^as. 

Pi^n§ içj que l'action de choc, appelée ordinaire- 
ment attaque ou charge à l'a baïonnette^ eût été plu^ 
exacteipent npmn^ée démonstration à /a baïonnette, par 
Y on pe marche pas la baïonnette croisée, et riep n'était 
plus rare, avant notre dernière guerre, que de voir 
deux troupes d'infanterie croiser Je fer. 

On ne cjte, dans toutes les guerres de l'Empire, que 
deux actions où les troupes s'abordèrent réellement à 
l'ftrijqe. blanche : — en 1805, j^u combat d'Amstettep, 
|ç§ grepf^iiers d'Qudinpt attaquèrent a Ifi baïonnette 
le^^enadiers de l'arrière-garde russCjCt l'engagement 
dur^ quelques pajnutes ; — le deu^iiffiie exemple de 
çl|OÇ réel fut donné en 1813 à Lutzen par le 25« de 
ligne; ce |éginient, piqué de ce que l'Eniperei^r i^em- 
blàit mettre en doute son énergie, combattit tout h 
ioiir à l'arme blanche sans brûler une cartouche. 

Çefte première méthode, qnle voit, eyige des troupes 
3f)lides et bien exercées l elle ne se prête pas à tous les 
terraips \ le feu cmi^ d^ns |ine ligne ^e§ vides qui pe 
§f réj^reRt î|H>Hx dégops dçja rapidité; le§ çbpfs, 
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placés derrière les troupes ou enchâssés dans les rangs, 
ont moins d'action morale sur le soldat. 

Expliquons tout de suite les deux effets différents 
produits par les divers modçs d'action d'une troupe 
engagée : Y effet moral et Y effet réel. 

V effet moral est toujours considérable, et son in- 
fluence donue des résultats que ne permettrait souvent 
pas d'espérer Yeffet réel : ainsi, l'effet produit par une 
charge à la baïonnette est presque toujours un effet 
moral, puisque, à de rares exceptions près, l'attaque, 
n'est pas suivie de l'engagement, qui seul empêcherait 
Yeffet réel d'être nul. 

Dans ces sortes de circonstances, la troupe qui a le 
plus d'élan et de résolution l'emporte toujours, quels 
que soient d'ailleurs les incidents accessoires. 

Pour rendre sensibles par un exemple les résultats 
produits par Yeffet moral d'une charge à la baïonnette, 
nous citerons le fait suivant, raconté par le général 
lÀihesme : — A la bataille de Caldiero, deux batail- 
lons, l'un français, l'autre autrichien, se fusillaient 
depuis assez longtemps sans qu'aucun des deux faiblit ; 
impatiente^ de cette tirerie sans résultats, le chef de 
bataillon français oixlonna une charge à la baïonnette : 
les Autrichiens alors se replièrent, bien que couverls 
par un ravin complètement infranchissable. 

La seconde méthode d'aborder Fennemi consiste à 
former des colonnes, soit serrées , soit avec distances 
raitières ou demi-distances, et composées d'mi ou de 
plusieurs bataîUoDs : — des tirailleurs .eouvrent aussi 
le (mut et les flancs de h cokMDoe: les grenadiers élant 
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en tète, l'impulsioD est bien donnée, les soldats ont 
leurs officiers devant eux et suivent leur exemple ; on 
aborde ainsi Tennemi, et on enfonce la ligne . s'il ose 
attendre. 

Cette méthode, on le reconnaît, est celle adoptée par 
nos généraux de l'armée d'Italie. L'ordre en cdonne, 
en effet, est propre à tous les terrains; la marche est 
rapide ; les divisions qui sont en tête se sentent soute- 
nues ; celles qui suivent sont couvertes par les premières, 
et se sentent moins exposées; il est facile d'électriser 
des hommes ainçi groupés; les nouveaux soldats mar- 
chent dans cet ordre aussi bien que les anciens, pourvu 
qu'ils aient de bons cadres. Si l'on est menacé d'une 
charge de cavalerie, on peut résister dans cet ordre ou 
former facilement le carré. Enfin la défaite d'une co- 
lonne n'entraîne pas celle de ses voisines. 

Le seul inconvénient des colonnes est d'avoir beau- 
coup à souffrir de l'artillerie , mais la rapidité de la 
marche compense cet inconvénient ; d'ailleurs on évite 
autant que possible de faire des colonnes profondes; 
on cherche, en outre, à s'abriter par les plis du terrain. 
— C'est cette méthode, souvent mise en usage depuis 
la Révolution, qui nous a donné les plus brillants 
succès. - 

La troisième méthode est mise en usage lorsque Ygù 
doit attaquer des positions inabordables en bataille ou en 
colonne, mais qui peuvent être enlevées par des hommes 
isolés; on y emploie alors des tirailleurs en grandes 
bandes, des bataillons et même des régiments entiers. 

Ce fut à l'époque des guerres de la République que 
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rinfariterie surtout, s'écaiiant souvent aux armées dé 
ison r^lement des manœuvres , trop fidèlement imite 
peut-être de celui des Prussiens, adopta cette nâànière 
de combattre, plus en harmonie avec le caractère na- 
tibhàl, et dont les succès attestèrent réxcellehce. 

Dans ses Considérations sur les campagnes (Tticute 
àe 1796 et de 1800, le chef de Imgâde Latrille hoiis 
dit: 

«Noire manière d'attaquer rartillerié est mainte- 
nant de faire précéder nos colonnes par dés nué^ de 
tirailleurs, qui marchant éparpillés, neutrsdisenlt ses 
effets, et arrivent sur les batteries avant de leiir làîssër 
le temps de faire aucun mal. 

» C'est cette impétuosité d'attaqué qui fait qiiè les 
batailles sont moins meurtrières qu'elles ne Tétaient 
autrefois. — Un boulet peut, sans doute, emporter 
quelques hommes; mais cela n'arrivé pas toujours *: — 
et qu'est-ce que quelques hommes sur une ahnéét 

» L'arme vrainjent meurtrière c'est lé mousiquel, 
encore le cède-t-il à la baïonnette. » 

C'est dans l'attaque des montagnes et des positions 
boisées que l'on fait un grand usage des tirailleurs. 
Aucune ordonnance n'ayant prescrit l'ordre à suivîfe 
pour combattre ainsi, c'est le plus ou le moins d'întél- 
ligence et d'habitude de la guerre des officiers et des 
soldats qui dirige leurs mouvements. 

Nous ne rappellerons pas une autre niéthode com- 
posée des deux premières, et dont il a déjà été ques- 
tion (1), 

^1) Spectateur militaire du 15 février 1859, (âge 225, 
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^u reste, l'jnfanterie n'adopte aucune de ces mé- 
tiiodes d'une manière exclusive ;'*ses généraux fout 
usage de chacune d'elles, d'après les convenances du 
terrain et de l'ennemi qu'il faut combattre, et, dans 
une bataille, le même corps emploie quelquefois ces 
trois méthodes alternativement. 

L'usage des armes à feu avait introduit une manièrp 
incertaine de faire la guerre. — Les deux armées se 
tenaient à de grandes distances l'une de l'autre pendant 
une grande partie de l'action, et souvent pendant l'ac- 
tion tout entière sans éprouver de part et d'autre des- 
pertes considérables. ^ 

Et cependant, si l'on ne faisait attention qu'à la 
longue portée du fusil, et à la facilité de son service, 
on devrait s'étonner que toute une armée ne fût pas 
détruite en peu d'heures par cette arme meurtrière, h 
est pourtant vrai de dire que le fusil est bien inôins 
redoutable par son feu que par sa baïonnette. Aussi 
doit-on tour à tour l'employer comme arme de jet et 
comme arme d'escrime. 

« Si le terrain qui vous sépare de l'ennemi est un 
pays coupé et de chicane, de façon qu'on ne puisse 
vous joindre, ou du moins sans beaucoup d'obstacles, 
voilà le cas où l'usage de larme à feu est indispensable 
et vraiment utile ; l'ennemi doit Franchir des difficultés 
qui l'embarrassent et l'empêchent d'employer ses 
armes, pendant que votre monde, plus ou moins à cou- 
vert, se sert de sou feu à Taise, et presque à coup sûr. 

» Mais si l'ennemi peut vous joindre, et qu'il eh ait 
r intention, comme il le doit; s'il attaque, il est évident 
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que le feu devra bientôt se taire, et que le eombat se 
terminera à Tanne blanche , à moins que votre troupe 
dégoAtée n'entre en déroute à l'approche de l'ennemi. » 
* De ce qui précède on peut conclure : — que les 
armes à feu sont particulièrement propres à la guerre 
défensive ; elles tiennent l'ennemi à distance, et pré- 
viennent une défaite totale ; mais si l'ennemi peut vous 
joindre, leui* usage cesse absolument. 

En un mot, — l'arme à feu est utile dans leis pays 
couverts , — l'arme blanche dans les plaines ; — les 
^ets de la première sont précaires et incertains , ceux 
de l'autre sont complets et décisifs. 

L'arme à feu est la ressource du faible ; — la baton^ 
nette est Varme du brave qui a le sentiment de ses foreei. 

Examinons maintenant ce qui a lieu lorsque deux 
troupes d'infanterie marchant l'une contre l'autre» 
viennent à se rencontrer la baïonnette croisée. Existe- 
t-il un choc réel, un choc physique? C'est-à-dire le 
choc est-il en raison composée de la masse ou profon- 
deur des troupes, et de la vitesse avec laquelle elles se 
meuvent? 

Cette question ayant été discutée avec une grande 
clarté par MM. Cessac et Mauvillon, nous adopterons te *|^ 
raisonnement de ces écrivains. 

On ne peut, disent-rils, s'empêcher d'accorder que 
deux corps d'infanterie, sabordant l'un l'autre, dont 
l'un sera rangé sur une grande profondeur, et l'autre 
suivant l'ordonnance moderne, le premier percera, 
battra, emportera infailliblement le second. 

Cest un pur sophisme de dire qu'il n'y a que le pre- 
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mier rang qui donne te choc, parce que les hommes 
d'une fite ne sont pas liés entre eux .i»mme les parti-^ 
culesd'un corps physique. Quoique la chose soit vraie 
à la rigueur, c'est en tirer une très fausse conclu5ion 
que de soutenir que te profc^deur n'influe point sur le 
succès de la charge. — En voici la preuve : 

Lorsque des hommes marchent d'un {«s vif à la, 
suite l'un de l'autre, l'obstacle que te premier ren- 
contre ne se faisant pas sentir à l'instant au second^ pe 
saurait l'arrêter, et ne peut par conséquent, et encore 
moins, arrêter te troisième , le quatrième, etc. Pour 
en faire l'expérience, on n'a qu'à ranger un bataillon 
en colonne serrée, le faire marcher au pas de charge, . 
et commander halte à la tête, sans avertir. — On verra 
les rangs se précipiter les uns sur les autres, à moins 
qu'ils ne soient fort attentifs, ou que, prévenus que 
l'on va faire ce commandement, ils ne se retiennent 
insensiblement en marchant. 

Si donc les rangs qui suivent ne sauraient s'arrêter tout 
de suite au mot halte, qu'ils entendent pourtant tous au 
même instant, comment s'arrêteraient-ils au moment 
où le premier rang rencontre l'ennemi, qui est précisé- 
ent l'instant du choc? — Il est vrai que, pour celui-ci, 
joe n'est jamais que le premier rang qui le donne ; mais 
à l'instant où ce rang est *rêté ceux qui suivent tom- 
bent sur lui, et le poussent en avant avec leur force 
réunie. 

Alors le bataillon moins profond sera certainement 
emporté, non pas par le choc même, si on le veut 
jiinsi, mais par l'impulsion qui le suit. 

2* SÉRIE. TOME XXVII. 2. 12 



uti 

-Ski. 



*» 



.• • 



\ 



■1 



• •. 



i^b^ SYSlteB DE GUERRE MOBERME. 

Au resta, cette différence dans les mots est bien peu 
importante; le fond de la chose reste toujours le même, 
e'est^àniire que le bataillon profond mettra toujours 
l'aube en désordre. 

Il suit de cette observiij^on, sur la manière dont le 
choc s'opère entre deux corps d'infanterie, que Tafifet 
du ch()c, ou celui qui en résulte, ne peut s étendre que 
jusqu'à une certaine profondeur, et que tout ce qu'on 
y ajoQtarait au delà ne saurait le rendre plus efficace. 

Ainsi, le choc ne se donnant pas par tous les rangs 
à la fois, mais successivement, le second rang trouve 
le premier arrêté par la contre-action de l'ennemi, 
lorqu'il tombe sur lui. 

Oe premier rang, réagissant sur le second, rompt en 
partie sa force, et l'empêche d'agir pleinement avec 
aile sur l'ennemi. Le troisième perd encore davantage 
de sa force par k réaction de deux rangs, et ainsi des 
autres, jusqu'à un certain point, où la résistance des 
mngs antérieurs empêchp l'action de ceux qui suivent 
de parvenir. 

11 en résulte donc naturellement qu'il n'y a qu'une 
certaine profondeur qui soit capable d'agir dans le 
choc; tout ce qui est au delà est inutile. Si l'on s'enrap^ 
porte aux calculs auxquels M. de Maizeroi s'est livré, 
le nombre de seize rangs se Ait le plus grand dont l'efifort 
réuni puisse se rendre sensible à l'ennemi dans le petit 
espace de temps que Ton peut nommer le choc. 

Cependant, ce n*est pas là encore tout ce qu'il faut 
considérer. — L'homme ne choque pas son ennemi 
avec son corps seulement, il y joint son arme, — Il 
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n*est pas non plus mis en mouvement par le seul in- 
stinct de vaincre et de repousser son adversaire ; la vue 
et la crainte du danger, dont la rencontre de son en- 
nemi armé le menace, peuvent agir aussi très vivtïnent 
sur lui, précisément parce gu*il n'est pas seulement un 
être physique ou animal, mais aussi un être pensant 
et moral. 

Cette crainte, lorsqu'elle se produit, doit sans doute 
influer sur le choc , le ralentir, le rendre inég|l. Elle 
peut même faire que les premiers rangs, au Mm de 
fiûuaser cotitre l'ennemi, résisteront à ceux qui les sui- 
vent, et, au lieu d'augmenter l'effort de la profondeur 
de leur côté, agiront dans le même sens que l'ennemH 
et ajouteront, par conséquent, presque autant 4 soù 
action que s'ils se trouvaient de son parti. 

Il n'est donc pas possible de calculer avec précision 
reffiBt de la profondeur dans les combats à la baïonnette; 
mais, en général, il est conforme à la natuMMfcs choses 
qu'un corps rangé sur un ordre profond battra tbtijjoprs 
eelui qui ne l'est pas lorsqu'il le joindra. 

Crtte théorie des combats corps à corps est sans 
doute instructive et intéressante, mais dans la pratique 
"^ les choses ne se passent pas aussi symétriquement ; 
»t|aand deux partis s'abordent et qu'ils combattent avec 
acharnement, on n'obsel^e et l'on ne peut observer 
aucun ordre, chaque soldat est abandonné à la passion 
^ ranime. 

n appartiendra à nos frères d'armes de l'armée d'I- 
talie de nous donner des -démonstrations^ théoriques el 
pratiques sur ces combats avec leurs baïonnettes ter-* 
riblea. 
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ÉTUDE DE l'art DE LA GUERRE* 

• - 

« On ne s'est pas assez occupé, — nous écrit-on de 
Paris, — de la question que vous traitez, et c'est très 
fâcheux dans les circonstances où nous nous trouvons 
(18 mai 1859), car il est à craindre qu'il se trouve peo 
de stratégistes et de tacticiens dans nos divisions actives, 
même parmi les sommités militaires. Pourquoi î — 
Parce que l'on ne lit pas et on n'étudie pas assez dans 
notre brave armée. D est un grand nombre d'officiers, 
à notre connaissance , qui ignorent même le titre des 
ouvrages dont Napoléon le Grand recommandait la 
lecture pour devenir bon général. » 

Hâtons-nous de répondre que nous n'avons ni l'in- 
tention ni la prétention de traiter et de discuter des 
questions de stratégie ou de haute tactique , ainsi que 
pourraient le faire supposer le titre de cet opuscule et 
les quelqmpu mots que nous venons de rapporter dans la 
note ci-dessus. Nous n'avons d'autre but, nous l'avons 
déjà dit, que d'éveiller et d'appeler l'attention du monde 
militaire sur les changements qu'il peut être utile d'in- 
troduire dans la tactique moderne. 

Peut-être ne^serait-ce pas à nous de parler de ce qui 
touche aux choses de la guerre ; Montaigne, que nous 
aimons à consulter, nous le fait craindre quand il nous 
dit: 

« n fait bel apprendre la théorique de caix qui 
» sçavent la praetique. 

» Les seules bonnes histoires sont celles qui ont été 
» escrites par ceux mesmes qui eommandoîent aux 
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» affaires, ou qui «toient participants à les conduire, 
» ou du Hioins qui ont eu la fortune d'en conduire 
» d'autres de mesme sorte. » 

Cependant , à propos de ce que Ton nous écrit sur 
l'indifférence des officiers en matière d'instruction, 
nous croyons ne pas trop sortir de notre sphère en 
nous permettant de donner notre avis. 

Si, en effet, c'est pendant la guerre que l'officier est 
à même de déployer ses talents, de faire usagëde l'in- 
struction qu'il aura acquise et de mettre ses principes 
en pratique, c'est pendant la paix qu'il doit s'efforcer 
de les acquérir. — Qu'il en emploie donc tous les loi- 
sirs à prendre le véritable esprit de sa profession, "è 
sortir de cet horizon borné de petits détails qui rétré- 
cissent l'imagination et les idées, — et à ne pas con- 
centrer une science si vaste, dans la pratique des exer- 
cices minutieux exécutés sur un Champ-de-Mars, et 
dans le service de tous les jours ; objets indispensables, 
sans doute, mais au delà desquels les esprits médiocres 
pensent qu'il n'y a plus rien à savoir. 

Tout officier, tout militaire, pour peu qu'il soit in- 
struit, sent combien cette pratique sur le terrain est 
encore peu perfectionnée, combien elle est insuflSsante 
pour donner des notions sur l'emploi et l'application 
des mouvements et des manœuvres aux diverses opé- 
rations de la guerre. 

C'est une erreur de croire qu'on apprendra l'art de 
la guerre par l'usage et par l'expérience que l'on 
acquiert dans une campagne sans aucune autre étude : 
il faut des principes et une méthode. 
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« Les objets, à la guerre, se pré^ntent sous tâilt de 
faces, si différentes et si dissemblables par la nature des 
lieux et des circonstances, que, sans aucune théorie, il 
est comme impossible de tirer aucun fruit de Texpé- 
rienoe même, qui ne parait alors qu'un effet du hiàsard 
ou de routine. 

» Lorsque , pendant la paix , un oflBcier qui aime 
son état véritablement aura étudié et se sera fait iine 
sé.rie de principes , il les verra en temps de guérite se 
développer comme d'eux-mêmes; ils liii indiqueroitt 
clairement les rapports des événemebts avec leurs 
causes, et il sera en état d'appliquer les r^les à touft 
les cas qui s'offriront à lui pour la première fois. 

» Il sentira alors combien la bravoure , le courage , 
l'étendue de l'esprit, le coup d'oeil, seraient inutiles^ et 
souvent funestes au militaire qui n'aurait fait aucune 
étude de son métier ; — plus un chef ignorant a de 
bravoure et d'intrépidité, plus il est exposé à faire des 
fautes. 

» Il se convaincra, enfin, qu'à la rigueur, la théone 
à la guerre peut plutôt se passer d'expérience que Tëx- 
périence de théorie. » 

Mais coiiiment acquérir cette théorie? Où puism* 
une ifistructioQ dont les règles et les préceptes sont si 
vagues et si peu sûrs? — Ne nous désespérons pas i 
— Beaucoup d'écrivains anciens et modernes^ qai cmi 
swti la nécessité d'une théorie, mus ont laissé d'e&cel- 
lents ouvrages sur \A scimice et l'art de la guerre; 
L'oflScier qui "Veut s'instruire doit lire ces auteurs, ktt 
méditer avec une atteoticm forte et soHteime. «»- âst 
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vrai que les principes y sont sans ordre, sans suite, 
confondus pêle-mêle les uns avec les autres, éparpillés 
en mille endroits de leurs écrits. Tous ne sont pdK 
d'accord sur tous les points, plusieurs paraissent èifè 
de sentiments opposés ; mais avec un esprit méthodique 
et du bon sens , on parvient aisément à faire sortir la 
vérité de l'opposition même des opinions. 

L'esprit trouve pénible dans le premier instant, dit 
l'auteur du Généralat^ tout ce qui l'occupe fortement, 
tout ce qui lui présente un sujet de méditation et de 
travail ; mais bientôt les profondes spéculations, les ré- 
flexions sérieuses et abstraites, tout ce qui paraît 
d'abord si laborieux, si dur, si rebutant, attire, atta- 
che , entraîne et devient la source des plaisirs les plus 
purs et des jouissances les plus réelles. 

Que l'officier se garde bien , toutefois , de s'en tenir 
à des études superficielles ; elles font croire qu'on sait 
ce qu'on ignore réellement, ce qui est avec raison, a dit 
un écrivain, un degré au-dessous de l'ignorance : — il 
n'est rien de pire que les demi-savants. 

Dans le dernier siècle, les militaires studieux étaietll 
partagés, comme les littérateurs, en deux catnps, on 
détracteurs et en partisans de l'antiquité. Les dêtfiBtc- 
teùrs des anciens disaient : — L*înventioh de la t)dti(ire 
à canon et des machines qui en ont été uûe des suites 
nécessaires, a changé la constitution des Ëtàts et dèi 
armées; par conséquent, la nâanière die faire là gUètte 
n'est plus la même, et par conséquent encore les livr* 
4es tacticiens de l'antiquité , les ouvragël des Greiés et 
des Homains sont superflus à Tinstructiôn. 
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Les partisans des anciens disaient à leur tour : — Les 
inventions modernes et les variations dans la constitu- 
tion des nations n'ont produit aucun changement dans 
la manière de faire au fond la guerre ; par conséquent, 
les Grecs et les Romains, ces deux peuples célèbres, 
doivent être nos mattrès dans cet art comme ils sont 
modèles dans d'autres genres. 

Les premiers auraient encore aujourd'hui pour leur 
opinion les immenses progrès des armes à feu ; néan- 
moins, nous n'hésitons pas à dire qu'un officier ne de- 
viendra réellement habile qu'après avoir connu les 
auteurs anciens et étudié les modernes. 

Il doit commencer par la lecture des anciens , parce 
qu^ils sont, si on peut s'exprimer ainsi , la source d'où 
ont découlé toutes les connaissances militaires. En 
effet, si les modernes ont perfectionné, les anciens ont 
inventé, et, dans ce genre comme dans tous les autres, 
il est utile de recourir aux originaux. 

C'est, au reste, après qu'on s'est nourri longtemps 
des leçons renfermées dans les ordonnances et les rè- 
glements, que l'on a exécuté au Champ-de-Mars tout 
ce que ces ouvrages didactiques enseignent sur la ma- 
nière d'appliquer la théorie à la pratique, que l'on a 
fait sur le papier et sur le terrain une multitude de 
suppositions différentes, que l'on a par là perfectionné 
son coup d'oeil et appris tout ce qui appartient à chaque 
grade, assisté à de grandes réunions de troupes, fait 
partie de grands camps d'instruction où des études 
pratiques ont été exécutées, c'est alors, disons-nous; 
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qu'on aura fait un grand pas, qu'on aura acquis lu 
science militaire. 

Mais la connaissance des hautes parties de la guerre 
s'apprend difficilement dans les ouvrages didactiques 
et par Texécution des évolutions réglementaires ; il faut 
alors en venir aux grands modèles. On trouvera ces 
modèles dans les écrits de César, de MontecucuUi, de 
Montluc, et surtout de Napoléon ; enfin, dans la vie des 
hommes illustres, et dans les histoires des guerres et 
des batailles des grands capitaines. 

C'est par une étude réfléchie de tous ces ouvrages 
que l'on se rend l'art de la guerre familier ; — en 
s'identifiant avec les grands hommes dont on lit les 
hauts faits, on devient leur émule ; — en cherchant les 
moyens qu'on aurait employés si on avait eu à les com- 
battre, on parvient à leur ressembler; — en s'opiniâ- 
trant à trouver la raison des victoires et la cause des 
défaites , on réussit à obtenir les unes et à prévenir les 
autres. Parmi les grands capitaines anciens et mo- 
dernes, on n'en trouve aucun qui n'ait commis quelque 
faute, et c'est le fruit le plus grand qu'on puisse tirer 
de l'étude de l'histoire; car une erreur reconnue, 
disait le comte de Schulembui^ , est un écueil qu'on 
évite plus facilement que si l'on n'en avait point ouï 
parler auparavant. 

Nous osons l'assurer, continue l'auteur qui nous 
donne ces sages conseils, tout militaire bien oi^anisé 
qui aura fait un cours d'études tel que nous venons de 
l'indiquer pour ça, dès la première campagne, se me- 
surer avec avantage contre un adversaire consommé 
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dans Tart de la guerre, mais uniquement formé par 
l'expérience. Qui douterait que le jeune général Bona-- 
parte, débutant en Italie, ne fût- déjà profondément 
instruit, et n'ait dû ses immenses, ses innombrables 
succès autant à la science acquise qu'au génie dont il 
était douéî* — U en est de même de Napoléon m. 
« Regardez, disait M. le maréchal Vaillant dans son 
admirable discours prononcé en 1856 à la Sorbonne; 
regardez ce jeune homme au front pensif, qui, accoudé 
sur une table de travail , médite dans le recueillement 
de la solitude. Depuis longues années, il est captif, et 
son éducation, commencée sur les marches du premier 
trâoe du monde, poursuivie dans les malheurs de Fexil> 
Ééparfiait et s'achève dans le silence d'une prison. — 
VbH militaire, l'économie politique, la science du gou- 
vernement des hommes , font tour à tou^^ et à la fois 
l'objet de ses études ; son génie grandit et s'élève an 
milieu de ses incessants travaux. — Un jour, quand 
aura sonné l'heure marquée par les desseins de la Pro- 
vidence, les portes de ce donjon toinberont devant lui j 
il en sortira mûri par les méditations de la captivité ; il 
en sortira la tête assez forte, le cœur assez ferme pour 
sauver un grand peuple de l'abtme, le bras assez ro- 
buste pour tenir Tépée de la France et pour fixer la 
victoire à son drapeau . » 

Mais ceux qui étudieront l'art de la guerre dans les 
dififérerits ouvrages dont nous venons de parler se gàr-^ 
deront bien de s*en tenir à ne recueillir qu'une seate 
autorité, qU'uii seul exemple ; — en %len rapportant à 
Un Seul àUtèur, on courrait risque d'être induit m 
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ërttWf "^en s attachant à un seul fait, on pourrait 
j^erdre une infiaité de circonstances instructives. 
> Qu'bn se souvienne que si, dans les langues, il 
fi^est point de mots parfaitement synonymes, de même 
à n'est point d'exemples parfaitement semblables 
auR yeilR d'im militaire instruit. En rapprochant les 
màïimes qui paraissent opposées , on peut plus âisé«^ 
nusnt tes faire accorder les unes avec les autres > on 
peut reconnaître aisément celles qui n'ont qu'une 
ap][)arence de vérité d'avec celles qui sont vraies^ 

Les idées que les lectures font naître, toutes les ré- 
flexions qu'elles font faire, les disiiours des grands 
hommes avec lesquels on s'est entretenu ^ doivent être 
oonservés avec soin ; toutes les actions doiit ôli A été 
témoin doivent être eonsignées. Ainsi, peftsotttte n'àttra 
autant de faqpité pour tout prévoir, tout répai^r, parce 
que personne A'aum la tète aussi plèikie de maiitnes 
saines et d'exemples importants. 

Cfest ainsi qu'à Tépôque âeê giierrç» de là Répti- 
Utqtte, le sous^ieuteriant qui était pàt^ënu eh six mois 
au grade éminent de génénsd h'tgnorait pas qiie sa hou- 
«He carrière exigeait un trt» grand degré d'itistmc- 
tiobi Le soldat^ nottimé sous-fieutenant, savait de son 
doté qu'il devait apprendre tes devoirs de ses nouvelle^ 
fonctions. 

De touM pftfts, teft atttétiîré iHUitairés étudiés et lim 
théorie dévorée à la hâte, joints à une pratique jourtÉft*^ 
Hère^ formèrent eh très peu de tettips dés généi^ut et 
déft ôffiders coHiommés. -^ Vbyet^es tù milieu^iâès 
camps n'étu<Hlli^ Mi fiMâiter que Vm dé Mté tHètt^ 
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pher la France el de vaincre les généraux ex(>érimentés 
qu'ils avaient à combattre. — Que de ressources inven- 
tées ! que d'entreprises hardies exécutées ! que de ma-< 
nœuvres habiles et inusitées emjdoyées ! — Ces guer- 
riers ne voulaient ressembler en rien à leurs ennemis 
habitués à des formes militaires, lentes et routinières, 
qui suspendaient ou alanguissaient leurs mouvements; 
il fallait les écraser en les déconcertant par une lactique 
nouvelle. 

Mais il est temps de terminer ce trop long chapitre 
de conseils sur l'utilité de l'étude de Part de la guerre ; 
ces avis sont rarement bien reçus, et, d'aiUeurs, à qui 
profiteront-ils î 

Quels sont les officiers en France qui lisent le Spec^ 
UUeur militaire, ce Recueil de science^ d'art et d'histoire 
militaires? 

Il est pénible d'avouer que ce sont les officiers des 
armées étrangères qui forment la plus grande partie 
des lecteurs de ce journal , fondé par les généraux Fri- 
rion, Haxo, dTfoudetot, Lamarque, Marbot, Pelet, 
Yalazé et l'intendant La Neuville. 

Si les collaborateurs qui leur ont succédé n'ont pas 
eu tous ce droit dont jouit l'homme éminent d'être 
toujours écouté, il faut cependant être indulgent, et 
savoir quelque gré à ces écrivains modestes d'avoir 
cherché à continuer l'œuvre de leurs savants devan- 
ciers. 

Nous voudrions que l'écrit remarquable de M. de 
Colonjon sur le Spectateur militaire, d^ 1826 à 1858, 
fût connu dans tous les régiments franco. 
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CAVALERIE. 

a La cavalerie française est actuellement dans de 
hjdnnéft conditions, avons-nous dit ; elle a fait de grands 
progrès depuis 1814 sous le double rapport de l'édu- 
cation et de rinstniction, etc. » 

On nous répond par une note tirée du manmcrit d'un 
officier de cavalerie dont le louable fanatisme pour 
notre arme , tout ee^ nous paraissant un peu poussé à 
l'extrême, ne mérite pas moins d'être félicité et encou- 
ragé ; car> pour un fanatique ardent du métier, il y a 
tant d'indifférents et d'apathiques serviteurs! 

« Dans la cavalerie, écrit cet officier, ^supérieur par 
son grade et par son mérite, on n'est d'accord sur rien, 
les meilleurs officiers ne sont pas même unanimes sur 
le mécanisme le plus simple et le plus rapide pour faire 
fonctionner cette terrible machine de bataille. 

» Quand donc le problème posé par le grand homme 
de Prusse sera-t-il résolu ? -^ L'avenir me répondra, 
mais aucun de nous n'entendra sa répôase. 

» Malheureusement le passé nous autorise à prédire 
que des siècles pourront bien s'écouler avant qu'il nous 
donne la solution que nous lui demandons. — Est-elle 
donc introuvable? — Si l'on s'entendait pour la cher- 
cher sérieusement, ne la trouverait-on pas ? 

x> Hélas ! il est dans notre destinée, à nous cavaliers^ 
de ne rien résoudre ! ; 

» Aujourd'hui même nous ne somiçies fixés sur au- 
cune des questions de notre arme les plus vitales, «elles 
qui intéi^ssent sa possibilité d'être, ^ que l'expérience 
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d'une pratique de tous les instants aurait dû réduire à 
Tétat d'axiome, sont au contraire les plus douteuses. 

» Ainsi, oaerai-je dire que nous ne savons pas en- 
oore ni faire boire , ni faire manger nos cheyattl ; •-*» 
que nous ne sommes pas édifiés sur les soins manpels 
qu'il convient de leur donner dans l'intérêt de kmr 
conservation. 

» Cet aveu est pénible à iiaire , il est eepeiiflbmt 
l'expression exacte d'une déplorable vérité. De sorte 
qu'après des siècles d'existence de la oavalerie, nous, 
ses officiers , — nous , ses maîtres , — nous sommas 
moins avancés que les paysans de nos campagnes, que 
4es Cosaques des steppes et que les Arabes du désert! 

» Si nous errons encore dans les lymbes du doute 
sur des questions d'une pratique si journalière^ dans 
quelles ténèbres épaisses d'une ignorance absolue ne 
sommes-nous pas plongés touchant les questions qui 
sont en dehors de nos habitudes quotidiennes? *i^ Ce 
sont pour nous lettres closes dont, grâce à notre pre«^ 
mière éducation militaire, il ne nous arrive pas une 
fois en trente ans de songer à percer le mystère. » 

Un officier qui n'appartient pas à la cavalerie, maïs 
qui l'a vue de près , a formulé aussi des observations 
critiques en les précisant encore davantage. 

« Il est bien regrettable, nous écrit ce militaire 
observateur, que dans votre arme vous soyez conti- 
nuellement en contradiction entre vous et avec le bon 
sens. 

» Ainsi > par exemple, la ferrure à froid était évidcnos* 
ment la méthode primitive, et celui qui, le {vrauev, a 



imaginé de poser un fer chaud sur la corne du cheval 
pour mieux ajuster le fer a fait certainement faire 
un progrès à la science hippique par cette invention 
hardie. — Eh bien , un faiseur ( celui-là méritait 
ce titre pris dans sa mauvaise acception) a persuadé 
à un ministre de la guerre que la ferrure à chaud 
était nuisible et qu'il fallait en revenir à ferrer à 
froid. 

» Ordre a été donné de ne plus ferrer qu'à froid. 

» Je ne vous rappellerai pas les discussions qui put 
eu lieu à cette occasion. 

» Au bout de quelques années, on reconnut que la 
ferrure à froid avait été un progrès en sens inverse, et 
vous en êtes revenus à la ferrure à chaud. 

» Autre exemple. D'après une ancienne et sage pre» 
scription, les chevaux rentrant du travail n'étaient des- 
sellés que lorsque Tofficier supérieur de semaine en 
donnait Tordre , suivant la saison , la température des 
écuries et le travail auquel les chevaux avaient été 
soumis. . Oi> 

» Une instruction contraire veut que les chevaux 
soient dessellés immédiatement à leiir entrée à Fécurie, 
même s* ils sont en sueur, sauf à les bouchonner et à les 
revêtir de leur couverture. 

» Aujourd'hui beaucoup d'oflSciers pensent qu'on 
ferait bien de revenir à l'ancienne méthode. — Y re- 
viendra-t-on , n'y reviendra-t-on pas? — Vous êtes si 
inconstants et si changeants ! 

T) Vous tournez sans cesse autour d'un cercle, tt 
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VOUS revenez toujours au point de départ saœ fiaire le 
moindre progrès en avant. 

» Il en est des grandes choses comme des petites ; 
seulement, il y a si peu d*officiers de cavalerie qui s'oc- 
cupent ou se préoccupent des premières, que personne 
ne se doute de la discussion que fait naître l'incertitude 
qui existe sur l'emploi de la cavalerie à la guerre, sur 
la tactique nouvelle qu'elle réclame depuis le perfec- 
tionnement des armes à feu , etc. » 

Les reproches adressés à la cavalerie dans les deux 
notes qui précèdent sont-ils tous bien fondés? — Sans 
doute, il y a encore beaucoup à faire dans notre arme, 
nous avons été des premiers à le reconnaître; mais ce 
qui nous manque n'empêche pas que nous n'ayons en 
France la plus vaiUante cavalerie du monde. 

Aussi n'entreprendrons-nous pas de la justifier des 
accusations portées contre elle ; nous rappellerons seu- 
lement que , dans la grande bataille de Solferiho , nos 
régiments de cavalerie de France et d'Afrique, sous les 
ordres des généraux Partouneaux et Desveaux , après 
avoir fourni les chaînes les plus vigoureuses contre 
la cavalerie autrichienne , — qui n'a pu , malgré sa 
grande réputation , résister à leur impétuosité , 7— ont 
décidé la retraite des ennemis qui tenaient encore tête 
à notre brave infanterie. 

La cavalerie française a donc pour repousser les re* 
proches qui lui sont adressés, l'éloquent allument 
qu'employa autrefois Scipion l'Africain , contre lequel 
deux tribuns avaient porté une injuste accusation. Au 
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Meu d'entreprendre une apologie, il raconta ses exploits : 
wA pareil jour, dit-41, j'ai vaincu Carthage, allons dans 
le, Gapitele en rendre grâce aux dieux 1 1» 

Ainsi fera la cavalerie, au lieu de chercher à se jus- 
tifier, elle dira : « Le jour où vous m'accusiez de tom- 
ber en décadence , je triomphais en Italie ; allons dans 
nos temples chanter le cantique d'actions de grâces^ — 
Te Deum laudamuà! » 

ARTILLERIE. — CANONS RAYÉS. 

Nous allons terminer Texamen de Tou^ragede M. le 
général prussien relatif à la brochure de M. le général 
Jomini , sur la formation des troupes pour le combat, 
•par ces quelques mots sur nos canons rayés, déjà à l'es- 
sai en France: 

« Si rartillerie, en cherchant à donner à ses canons 
le perfectionnement que nous avons indiqué, trouvait 
une arm# portant à 4,000 mètres, c'est-à-dire à une 
distance quadruple de celle du fusil rayé de l'infanterie, 
elle aurait résolu le problème le plus important que 
Ton pût imaginer de nos jours . 

» La nation qui, la première, amènera sur un champ 
de bataille des canons tirant à k ou. 5,000 mètres de 
distance, avec autant de justesse et de sûreté qu'autre- 
fois à 400 mètres, aura, à coup sûr, une supériorité 
immense et décisive sur l'ennemi qui arrivera avec 
d'anciens canons à petite portée. » 

Voici les observations qui nous ont été adressées 
avant le commencement de la guerre d'Italie, alors que 
la puissance de ces nouvelles armes était peu connue : 

2* SÉRIE. TOME XXVU. 3, 18 
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i. — * « La portée des caitods perd hBauGOup de soh 
importance en face de cette Observation, que Ib but 
n'est pas susceptible d'être atteint dès qu'il se trouve 
très peu au-dessus ou au-dessous du {rian horizontal de 
la bouche à feu, et qu'à la guerre les plaines les fdaâ 
unies en apparence offrent des différences de niveau 
considérables sur des distances moindres que 1,000 
mètres. Le plus souvent, les inégalités des terrains oh 
Ton combat ne permettent pas de découvrir même des 
troupes à cheval à plus de 5 à 600 mètres. » 

Û. — « Lg longue portée des canons aura \A plus 
^nde efficacité dans les batailles navales; attssi les 
ccJriStmcteurs maritimes devraient dès à présent atta- 
cher plus d'importance à la mobilité qu'à toute aut^ 
considération dans les navires; et quand on pense 
qU'Uhe seule bombe à la Paithans peut fÛré sauter le 
filUd gtos vaisseau, on en est à désirer que l'on renonce 
pbw la guerre aux colosses de mer, et que* l'on n'en 
fasse plus que la menue monnaie. » 

8. — a Le canon en question fût-il trouvé, le taUmt 
du général d'une armée serait non pas d'opposer à tlii 
tel fcanon un canon semblable, mais de forcer son en- 
nemi à Accepter la bataille dans des lieux où la lobgue 
portée serait inutile. » 

4. — « Avec les armes perfectionnées, le Métier de 
Tofficier et celui du soldat exigeront surtout une grande 
pratique et un coup d'œil sûr, particulièrement à tra- 
Vèrà des terrains accidentés. La théorie se bornera 
pttur eUx à peu de chose : la science de la guerre ne 
tletielidra difQcile que pour le général en chrf^ mais 
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celui-fci ne sera à la hauteur dei ses fonctions que s'il 
possède réunies les qualités recc^nuës (lar Annibal chez 
Alexandre, et qu* Annibal lui-même "possédait. » 

5. — « Si les effets meurtriers des nôuyellès ttrinfeS 
demandent cjue Ton invente uit tiouvel ordre de bataille, 
les éléments de cet ordre existent indubitablement àiàSi 
les mille, systèihes que tes homines ont proposés depuis 
]û commencement du monde , et Ste cdbditions fondfc-^ 
mentales itont certainement la largeur ées intervalles HH 
la diminution de l'épaisseur des lignes] » 

n suflSt aujourd'hui, pour répond»» à la ptfeihièhi 
note, de rappeler qu'ail commencetnént de la guertis 
d'Italie les ennemis montrèrent aussi du dédaitl Jibtir 
nos canons rayés, mais que bientôt ils réc(Jfanuréht et 
avouèrent que l'enipjoi de cesérmes assurtsiit aux Fran- 
çais un mHXïiage inc()htestable. 
% A Magenta, comme à Solferino, notre noilirtellë krtilA 
lerie produisit chez les Autrichiens les ravages les pitÛ 
terribles. Ses coups allaient les atteindre à des distahcèâ 
d'où les plus gros Calibres étaient impuissants à ripb^ 
ter, et jonchaient le sol de cadavres. 

Quant à la deuxième note touchant la consttttctiori 
et Tfifmement de nos vaissesnix â0«guerre, oôtis n'ditcms 
aujourd'hui exprimer toute notre pensée; mais il est 
celiain que si nous avions des batailles navales à tou-^ 
tenir, notre flotte, armée de canons rayés, nous asSti- 
refait une grande supériorité, même contre la natiofi 
anglaise, qui prétend à une haute suprématie dans lé 
flomaine des mers. 

Cette prépondérance maritime sera-t-elle dè^ leii^ë 
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durée? C'est ce qu'il ne nous est pas permis de pré- 
voir; cependant il serait temps de faire cesser les 
plaintes, les défiances, les jalousies d'une nation, en- 
vers laquelle la France s'est montrée alliée sincère. 

Tout est prétexte à nos voisins d'outre-Manche pour 
affecter de craindre une descente en Angleterre ; — la 
restauration d'un port, la construction d'un navire, la 
fabrication de nos nouveaux canons. Faisons-nous la 
, guerre? ils redoutent nos conquêtes; — la paix se 
conclut-elle? nouvelles alarmes... C'est en vain que 
rSmpereur des Français met sur le pied de paix ses 
forces de terre et de mer. . . Najpoléon III veut envahir 
l'Angleterre... 

Les notes 3, k et 5, s'élevant aux plus hautes consi- 
dérations de l'art militaire, nousji'essayerons pas de 
les approfondir, ni de les discuter; nous constaterons 
toutefois ce fait , qu'on en est revenu , ainsi que nous 
l'avons déjà fait remarquer, à la manière de combattre 
des anciens : — ceux-ci lançaient leurs traits et se préci- 
pitaient sur l'ennemi corps à corps. De même, aujour- 
d'hui, après avoir fait feu, nos soldats s'élancent à la 
baïonnette. C'est la même tactique; seulement, les 
moyens actuels d'attaque et de défense sont plus puis- 
sants. 

On a compris qu'il valait mieux parcourir rapide- 
ment 300 mètres au pas accéléré ou au pas de course, 
en deux ou trois minutes, que d'essuyer à cette dis- 
tance un feu que l'on ne rend pas mieux que Ton ne 
le reçoit , et qui affaiblit les combattants sans résultat 
définitif. 
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En résumé, les canons rayés de Tartillerie, les fusîk 
perfectionnés de rinfanterie ont-ils apporté un notable 
changement dans la manière de faire la guerre ? 

L'expérience de la récente campagne d'Italie ne nous 
parait pas avoir encore résolu la question en litige. 

Toutefois, il faut reconnaître que la méthode, con- 
stamment employée , d'aborder de front les positions , 
de marcher à la baïonnette sur les batteries , rendrait 
moins fréquent l'ancien usage d'évoluer à la guerre, 
et moins utile la science des combinaisons et des dis- 
positions. 

Mais, agira-t-on toujours ainsi? Aborderait-on tou- 
jours l'ennemi l'arme au bras dans une guerre qui se 
prolongerait î 

Ou bien en revièndra-t-on à remplacer ce genre 
d'attaque par des manœuvres qui puissent épargner le 
sang des soldats? — Et ces manœuvres rendraient-^lles 
réellement les combats moins meurtriers? 

On ne s'attend pas sans doute à nous voir résoudre 
ces grandes questions ; disons toutefois avec nos écri- 
vains militaires, qu'à la guerre, il n'y a pas de méthode 
exclusive, et que, selon les circonstances, la nature du 

n 

terrfiÎD et les dispositions de f ennemi , un génénL 
doit chercher à saisir parmi les divers modes d'at- 
taque, celui qui convient le mieux en raison du moral 
et de la solidité des troupes qu'il commande. 
Voilà, selbn nous, la meilleure tactique. 
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CONSIDÉRATIONS MILITAIRES 

SUR LES 

GUERRES D'ITALIE M 1796 ET EN 1806 

RAPPROCHÉES DE LA CAMPAGNE DE 1859. • 



Vil (1). 

Nos années ont tant combattu depuis des siècles sur 
la t^fre dltalie, fécondée par le sang des héros, qu'il 
n^«|iste peut-être pas un coin de la Péninsule qu'dies 
q aient ¥isité. Là où nos soldats ne se sont pas assis m 
vainqueurs, ils ont siégé en messagers pacifiques, la 
main parée des palmes de Tolivier. Là où le brcnize n'a 
point apporté Fécbo des luttes sanglantes, ils ont TeîUé 
aui^ destinées des peuples et ont apparu en organisa- 
teurs et m protecteurs de leur administration. Héritiers 
da cette f^ixe sécùîairo, nos jeunes bataillons n'ont 
pis failli a la mission providentielle qni guida de tovt 
,teBips les Français en ItaUe. Unis aux Piémontas» â» 
ont appacu dans ces ch^ps guerriers où de longue 
main un puissant empire avait oi^anisé lioe ré^stance 
qu'il proclamait invincible, et ils ont brisé Tobstac^ 



(1) Voy. le Sp&ctat0wr du 15 jvfflet 1859. 
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SOUS leurç pa^ victoriqux. Ils Toqt brisé avec la yiolenc|i 
et Vimp^ti|osité 4^ i*quragaa <iui déracine les arb^ed 
robustes dont la cîme altière semWe défier les tenarr 
pète^. Piijs, campés sur l|3s bords du Miticio, ils ont 
atteQ4H ^vec le calpote du )ioa au repos, pendant uir 
armistice de courte durée, les effets 4^ leur yaleq)?, 
qui devaient se résiioier dans F indépendance de l^Italie. 
Mais ç^tte glorieuse attitude n'a point été conquis^ 
saps 4^ ^pblimes efforts. Ifos qiiofimis se sont montrés 
de dignes et rudes adversaires , et s'ils ont succombé 
chaque fpi^ qu'ils se sont mesurés contre nous dans 
cette grande lutte, ils oDt succombé avec honneur. Les 
alliés leur put été supérieurs dans Tentrain, dans la 
vigueur de Tattaque» daus la charge à la baïonnette; 
quant au cpura^ et à l'adresse dans le tir, ces qualités 
ont été égajeij dp p^rt et d'autre. L'armée impériale 
d'Autrichp » naieuit tenu qu'en i796, et l'on n'a pa3;vu 

r 

des cpi*p$ potiers mettre bas les armps, comme à Lo- 
Q4tp, san^ coiobattre. 

kumt qu^ l'armistice qui précéda ))|\9onclusion de 
la paiil QP nous ait été connu, nous ^riidôns que la 
guerre ^ait suivi la marche ascendante dp la civilisa* 
tipQ pi qu 'Pl^e deviendrait désormais plus rapide et plus 
humuup- {^U^ 1^ été rapide cette campagne de six se-r 
maiups, cqmiuencép sur les bords de la Sesia et termi- 
npp SQUS Ip^ murs de Mantoue et de Péschiera. Elle à* 
été huinaiup» cw IP chef des armées alliées l'a ouverte 
m déclarant qu'il rendmît à l^ennemi les priscHiniers 
blpss^ ftprès les avoir guétis dans nos l^ôpitaux. fiUè a 
été buniainf , car,^ en la finissant à 8oli»nno, le eon- 
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(piérant a mis un frein à la fortune du sein de son 
triomphe, et il ne s'est laissé entraîner ni par Teûivre- 
ment du succès ni par l'ardeur de s* légions victo- 
rieuses. Rare eiemple de modération que les capitaines 
des siècles passés «'avaient pas souvent coutume de 
léguer en exemple à la postérité ! 

La campagne de 1796, dans laquelle nous allons 
puiser quelques enseignements, eut pour dernier acte 
un événement identique. Une suspension d'armes pré- 
céda les préliminaires de Léoben. 

C'était après les batailles d'Àrcole et de Rivoli ; Ro- 
naparte marchait sur Vienne, âbnt 100 kilomètres seu- 
lement la séparaient. Les armées de Reaulieu, de 
Wurmser, d'Âlvinzi, étaient anéanties, et on allait se 
trouver face à face avec une quatrième armée autri- 
chienne commandée par l'archiduc Charles. 

Parvenu à liéoben, Ronaparle, qui pouvait pour- 
suivre ses succès jusqu'au cœur de la monarchie autri- 
chienne, recula devant l'idée de sacrifier cette qua- 
trième armée^ et il écrivit à l'archiduc une lettre pleine 
de noblesse et de dignité qui mit un terme aux hostiU-* 
tés et fut le prélude du traité de Campo-Formio. 

« Monsieur le général en chef, disait le jeune vain- 
queur, les braves militaires font la guenre et désirent 
la paix. Celle-ci ne dure-ti^lle pas depuis six ansT 
Avons-nous assez tué de monde et fait assez de maux à 
la triste humanité? Elle réclame de tous côtés. L'Eu- 
rope, qui avait pris les armes contre la République 
française, les a posées. Votre natioa reste seule, et ce^ 
pendant le sai^ va eoul^ encore plus que jamais. 
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Cette sixième campagne s'annonce par des présagâi 
sinistres. Quelle qu'en soit V issue, nous tuerons de 
part et d'autre quelques milliers d'hommes de plus, et 
il faudra bien que Y m finisse par s'entendre, puisque 
tout a un terme, même les passions^iiaineuses: 

» N'y a-t-il donc aucun espoir de nous entendre, et 
faut-il, pour les intérêts et les passions d'une nation 
étrangère aux maux de la guerre, que nous conti- 
nuions à nous entr'égorgerî Vous, monsieur le général 
en chef, qui, par votre naissance, approchez si près du 
trône et êtes au-<lessa8 de toutes ces petites passions 
qui animent souvent le^ ministres et les gouverne- 
ments, èles-vous décidé à mériter le titre de bienfai- 
teur de l'humanité et de vrai sauveur de l'Allemagne? 
Ne croyez pas, mtosieur le général en chef, que j'en- 
tende parlàqu'ilye vous soit pas possible de la sauver 
par la force des armes; mais, dans la supposition que 
les chances de la guerre vous deviennent favorables, 
l'Allemagne n'en aéra pas moins ravagée. 

» Quant à moi, monsieur le général en chef, si l'ou- 
verture que j'ai l'honneur de vous faire peut sauver la 
vie à uirt^l homme, je m'estimerai plus fier de la 
couronaei^ivique que je me trouverais 'avoir méritée 
que de la triste gloire qui peut revenir des snooès mi- 
litaires...» 

La demande d'une suspension d'armes de dix jours 
par deux généraux envoyés de l'empereur d'AutariCbe 
fut la réponse à cette lettre. 

c Messieurs* leuCvdit le général Boaaparte, dans la 
position des deux armées, une siîspensîoB d'armes est' 
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tpi|ti0 contraire à Tarmée françacise; mais, si elle doit 
dtreuu acheminement à la paix tant désirée et si utile 
aux deui;. peuples, je consens sans peine à vos désirs. » 
' I>6 telles paroles ne semblent-elles pas prononcées 
d'hier, et pe sQutr^:^ pas les mêmes sentiments qui ont 
dicté rarmistîpe de ViUafranca et la paix qui l'a immé- 
diatement suivi ? 

L'Emp«reur Nappléon Pt donne d'autres exemples 
de cette généreuse modération, et Ton peut remarquer 
la coïncidence frappante entre les dates de Tarpiistice de 
YiUafr^ca et do cdui du mois de juillet 1809, conclu 
en Autriche pou de jours après la bataille de Wagram. 

Cette fois» la fortune avait été contraire à ce même 
archi^HP Charles, et les lieutenants de l'Empereur le 
soUicit^iept vivement d* écraser les débris de 1-armée 
autrichi^Qe qui étaient à la merci de la pôtre. Napo- 
léon jugea inutile cette nouvelle effusion de sang, qui 
eût anéanti son ennemi, et il la prévint en accordant à 
l'archiduc l'armistice qu^l sollicitait. 

v|n. 

Après le combat de Montebello et sur les rapports 
qui lui annonçaient que des masses considérables s'a- 
vançaieni'vers ce point, le général Giulay dut supposer 
que l'armée franco-sarde allait forcer la position de la 
Stradella et feanchir le Pô à Plaisance. Ce passage 
semUail nous offrif un double avantage, celui de tour- 
ner le Tessin, dont le confluent avec le Pô est ep amont 
de Plaisance, et celui non moins incontestable de tom- 
ber sur le flafifi des Autrichiens. 
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Si Ton examine, en eflfet, la configuration fséopn^ 
phique de la Lombaidie et surtout son sTstéme bidro* 
grs^phique, on remarquera que plusieurs coun d*eio 
la traversent parallèlCTient pour se jeter dans le M. 
Ce sont h Tessin, fAdda, TC^lio, la Chiese. son afflumt 
et le Mincio, eq sorte qu'en suivant la rim droite du 
Pô jusqu'à Borgo-Forte on arriverait ainsi devant Mao^ 
toue en évitant de traverser chacune de ces riTJénps, et 
avec un seul obstacle devant soi, le PÔ. 

Le comte Giulay opéra donc le mouvement exigé 
par la prudence la plus naturelle. Il évacua Verreil, 
transporta son quartier-général de Mortara à Gariasr^ 
pour se rapprocher de Pivie et concentra ses forr^, 
sans toutefois laisser Mortara, Verceil, Xovai^ et Buf- 
falora sans surveillmce. De cette façon, il se mettait 
en mesure de nous disputer avec vigueur le chemin de 
la Lombardie, soit par la rive droite du P6, soit par le 
Tessin. 

El'ailleurs, c'était par Plaisance que l'armée fran- 
çaise avait débouché dans le Milanais le 7 mai 1796 
et un tel exemple pouvait être suivi. Bonaparte avait 
feint de vouloir pas^r te Pô à Valence. En supjxisant 
qu'il y ait réussi, il avait encore le Tessin à franchir et 
toute l'armée de BeauUeu à combattre. Il jugea à pro- 
pos d'éviter ïë premier de ces obstacles et de rendre le 
second moms redoutable. Dans une marche rapide et 
hardie, il suivit la rive droite du Pô de Vali^nco à Plai- 
sance, accompagné d'une troupe d'élite comi)osée de 
»,000 grenadiers avec 24 pièces de canon et sa cavale- 
tte. Celle-ci ^'empara de tous les bateaux qu'elle ren- 
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contra. A Plaisance, on transporta de Tautre côté du 
fleuve, qui a 900 mètres de largeur à cet endroit, et 
au moyen d'un hac, Tavant-garde commandée par 
Lannes. Le reste des grenadiers aborda successivemmt. 
On dispersa les détachements autrichiens qui occu-^ 
paient la rive gauche, et on eut le temps de construire 
un pont qui servit à passer les autres corps appelés à 
leur tour de Valence. Les divisions autrichiennes se 
heurtèrent Tune après l'autre contre Tamée française, 
qui les écrasa, et le chemin de Milan fut ouvert. Néan- 
moins, Bonaparte ne voulut pas se rendre dans cette 
capitale avant d'être maître de la ligne de F Adda et 
d'avoir coupé la retraite à Beaulieu. Il ne réussit pas 
complètement dans cet audacieux projet; mm la vic- 
toire de Lodi lui donna la ligne désirée et obligea \m 
Autrichiens à battre en retraite par le Tyrol. 

Ce fut le 15 mai i796, un mois après l'ouverture de 
cette courte et glorieuse campagne, que le jeune vain- 
queur entra à Milan. On lui éleva des arcs-de-triomphe, 
le peuple et la garde nationale se portèrent en foule à 
sa rencontre, et la municipalité lui remit les clefs de la 
ville. Cette réception toute pompeuse, celle qui fut 
faite au même général en 1800 et 1805, et enfin Tova- 
tion réservée le 8 juin dernier à Napoléon m, présen- 
taient les mêmes caractères d'enthousiasme. C'est l'ac- 
cueil f econnaissant de l'opprimé qui tend chaque fois 
ses bras vers la France libératrice. 

Les considérations qui déterminèrent Bonaparte à 
franchir le Pô à Plaisance en 1 796 ont une o^rtaipe 
analogie avec celles qui décidèrent Napoléon ni à 
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chercher un autre passage. La nécessité d'assiéger 
Plaisance, la largeur du fleuve là où il baigne ses mu- 
railles, la présence d'une armée de î200,000 hommes 
résolus à disputer l'obstacle, ne constituaient point de 
difficultés à la première de ces époques, puisque la 
ville et les rives avoisinantes étaient libres. Il ne fallait 
pas songer davantage à Valence, bar la masse la j^s 
considérable des forces autrichiennes s'étendait de Mor- 
tara à Pavie, le long d'une ligne opposée à l'angle que 
décrit le Pô au sortir de Valence. On dut donc cher- 
cher un point dégarni par nos adversaires. Le Tessin 
vers Novare était presque abandonné : on résolut de 
tlDumer ceux-ci par leur droite, de même que Beaulieu 
avait été tourné par sa gauche. 

Alors s'exécuta la manœuvre strat^iqucT la plus re- 
marquable et la plus habile de la campagne. L'Empe- 
reur donna le change aux Autrichiens en massant son 
armée sur la droite et en lui faisant occuper Casteggio 
et Robbio sur la Trebia. Il fallait persuader au comte 
Giulay que nous n'avions pas,^ du moins pour le mo- 
ment, l'intention de bouger et de décamper sans qu'il 
s'en aperçût. 

Voici comment le bulletin de l'armée d'Italie ex- 
plique ce mouvement, qui est une marche de flanc : 

« Le 31 mai, l'armée reçut l'ordre de marcher par 
la gauche et franchit le Pô à Casale, dont le pont était 
resté en notre possession ; elle prit aussitôt la roufé de 
Vercelli, où le passage de la Sesia fut opéré pour proté- 
ger et couvrir notre marche rapide sur Novare. Les 
efforts de l'armée furent dirigés vers la droite sur Rob- 
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bio, et dbuicombftts glorièU* {Jbiir leif troupes sat'des, 
livrtâ de Ce fcôté, eurent èiicOte potlr effet de faii'e 
«*oire à TennetHi qae fldtis marchions sur Mortàrft. 
Mais, pendant ce tfetops; ratttlëé fràfaçàise s'était portée 
ters Notare, et elle y ttvait pHs position sur le tiiêifië 
emplacement où; dix AfeS aiiplittitànt, te roi ChàrlcS- 
Albert avait conibîtttf ; Là elle jabuvàit faire tété & 
retJtiemi s'il se préseiitait. 

i) Ainsi cette Mtche hardie àv^it.éi;ëprbtégéô jiftt 
100,000 hommes, catnpés mt vAUtB ttatid dr'ôlt I 
Oleiigo éà avant de Ndvàre. » 

Ces (îèux combats, signalés par le bulletin, soî^ 
fceiix dé Palestrô ; maïs leiir gloire ne fut pas tout à fait 
étrangère ^ux armes françaises , piiisqu'à celui au 
3Ô Èdai/ le 'S« régiment de zouaves^ franchissant un 
ruisseau boiirbeùx sous le feii plongeant de l'artillerie, 
décida la viictoire par une admirable charge à la baïon- 
iiette, et s'empara de plusieurs canons. Ce magnifique 
fait d'armes liii valut le surnom d'incomparable , que 
lui décerna "le roi de Sardaigne, titre glorieux dont 
Bonaparte dotait, à Marengo, la &« demi-brigade d'în- 
fanterie légère. 

ils s'étaient, en effet, montrés d'un courage surhu- 
main, ces hardis soldats dont l'uniforme apparaissait 
pour la première fois sur les champs de bataille de 
litalie. Leur début suffisait pour illustrer leur héroïque 
drapeau , et ils avaient prouvé une fois de plus , dans 
leur attaque impétueuse, que l'avantage de la baïon- 
nette reste à celui des deux agresseurs qui réunit le 
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plus dé force morilis et d'étm poiil* fbndrë sut* Tautrâ 
et le poursuivre. - 

Dans la campagne de 1796, nos vieilles légion* se 
servaient admirablement de la baïonnette, cette artoë 
toute franbaise , et elles lui durent une grande partie 
de Ifeurs succès. Nous en trouverions de nombrëUt 
exemples dans les fastes ménwirribïes de cette glorîfeUse 
époque; en voici un qu'il est utile de rapporte^ ici; 
parce qu'il a la plus grande analogie avec la charge 

« uet aouaves à Palestro, et que la valeur des enfants ne 
fut pas indigne de celle de leUrs p^hes : 
La 27' de&i-brîgade Tl'infanterie légère, qiii atail 

•suivi toutes les phases de la campagne avec une bra-j^ 
voUre éclatante, arriva le 16 mars 1797 sur les bords 
du Ta|{Uamento, et s'y arrêta pour reconçÉttre les posi-^ 
tions de l'armée Impériale. Elle descendit dans le fleUve; 
traversa la plupart de ses branches, et touchait àUX 
pièces ennemies lorsqu'elle fut rappelée. Cette retraite 
lui causait une vive déception ; mais bientôt, vers deu J 
heures, la charge sonne de nouveau, et la 27% frémîS^ 
Sjante d'impatience, part d'un bond et passe sUr là rive 
opposée^ sans quo le courant ni la itiitraille réussis- 
sent à l'ébranler. Une balle frappe le sous-lieUte^kjÉi|t 
Lachaume, un boulet enlève un bras au sergent BiÉl- 
chedor, un obus emporte une file entière^dè (^rabi-« 
niers ; mais la troupe s'exalte sous ce déluge de projec- 
tiles ; elle se pressé, elle se hâte , eBé joint une colonne 
ennemie et la dissipe avec furie. 

La demi-brigade, s'étant emparée de trois pièces 
de canon , pousse en avant et entre te 13 daftè- Ifiii 
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gorge^l du Frioul. L'art avait ajouté aux difficultés de 
la nature , la route était coupée et rennemi retranché 
dans des rochers inaccessibles. Tous ces obstacles, ce- 
pendant, sont bientôt vaincus, et les positions les ph» 
inexpugnables enlevées à fai baïonnette. — L'écho des 
montagnes répondait à la grandeur solennelle de l'at- 
taque , et le soldat , aBimé par degrés, renversait tous 
les obstacles. 

Les Autrichiens se réfugièrent d'abord derrière Ca- 
poreto, puis derrière la Chiusa. D y avait là un forf 
situé sur la grande route, aitre des montagnes cou- 
vertes de neiges , de redoutes , de canons. Il semblait 
Imprenable; mais la 27* légère gravit les roches avec' 
sou intrépidité habituelle^ s'élance à travers les préci- 
pices, et s'mpare, pendant la nuit, de toutes les posP 
lions qui commandaient la forteresse. Au point do 
Jour, une gr^le de balles et de pierres, lancées dans les 
retranchements, oblige les canonniers à quitter leurs 
pièces. Le sergent-major Hilaire se |Nrécipite aos^tM 
dans les ouvrages; si>n collègue Fosbwh le suit, la 
%T sëMDce après eux, et le fort est emporté. 

Uhéroique i7* se met à la poursuite de reimeiiii , 
flllniit» le culbute devant Freisaeh, le poursuit jusqu'à 
Unbm la baïonnette dans les reins, et lui enlève uu 
coovql dans les montagnes. 11 ne fidlut rien moins que 
le& préfimmaires de Léoben pour anréier cette incom- 
parable aniettr qui avait fanatise tous ks ran^ 
le pcemier jusqo^au deniitY degré de la hiérarrfaîe (I). 
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IX. 

Le 1" juin 1859, les souyerains alliés firent leur 
entrée à Novare. Quel contraste dans les destinées de 
la Sardaigne et rie la Loaibardie devait l'appeler ce lieu 
de néfaste mémoire ! Là où le père avait , il y a dix 
ans, perdu la couronne et suivi d'un regard douloureux 
le désastre des siens, le fils chevauchait en triompha- 
teur aux cAtés d'un des plus puissants monarques du 
monde; la foule se précipitait, daus le délire de sa joie, 
sous les pas de leurs chevaux. Comme aux jours im- 
posants d'uuo fôte inusitée par sa grandeur, les dra- 
peaux des nations alliées flottaient unis sur tous les 
édifices, les fleurs tombaient en avalanche du faîte des 
maisons, et les accents sonores des cloches , lancées à 
toutes volées, répondaient aux bruyantes clameurs de 
l'allégresse publique. C'était, en effet, un moment so- 
lennel pour les peuples de l'Italie , car le Tessin est 
proche de Novareàl'est, et le Tessin allait être franchi, 

Nul ne douiait du succès, et le passage du tleuve^ 
c'était la délivrance de la Ix>mbardie, c'était une por- 
tion de la patrie italienne rendue à elle-même et sou- 
mise à un code italien et à des institutions sympa- 
thiques. Elles étaient donc remplies d'éloquence, ces 
acclamations énergiques de la rue qui célébraient la 
bienvenue des augustes visiteurs, et présageaient leur 
triomphe. 

Il fut convenu qu'on passerait le Tessin sur le même 
point que Bonaparte en 1800 à BufTalora. On suivait, 
d'ailleurs, depuis Chivasso la même route que le Pre- 
2" SÉRIE. TOME xxvii. !i. ili 
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mier Consul, qui avait conduit par Verceil et par No- 
vare les phalanges républicaînes. 

illors Mâas n'avait pu se figurer qu'une apnée nom- 
breuse était descendue des 'Alpes avec le matériel de 
giierre qu'elle Gomporte, Il aima mieux supposer 
ipi'un simple corps de troupes voulait traverser le Pô 
potaâ'se rendre à Turin et de là donner la main à une 
division échelonnée du côté du mont Genis sous les 
ordres iiu général Turreau. )l je mit donc en mesure 
de FpmpuB les ponts et de défepdre la ligne de ce fleuve 
avec Sp,000 Autrichiens. Mais tels n'étaient pas les 
desseins de Bonaparte. Tandis que Mêlas opérait cette 
concaotration, de même que nous avons vu le comte 
Gîulay opérer la sienne pour s'opposer à rentrée des 
idliéà en {i)mbardie, Bonaparte se replia tout d'un 
coup sur Milan et arriva le 81 mai sur le Tessin à Buf- 
falora. 

Si Ton rapproche le récit de M. Thiers des évéue- 
mente qui viennent de s'accomplir sur ce point, on le 
prouve d^une actualité saisissante. Nous devons le re- 
produire ici : 

« A Biiffiidora, raconte cet historien, le Tessin est 
large et j^fond. On n'avait point de barques pour le 
passer, et au delà se montrait une nombreuse cavalerie 
appaitonant au corps de WukaâSQ¥/ich, lequel gardait 
le Simplon et cette partie des débouchés des Alpes. 
Derrière le Tessin coule le Naviglio-Grande, large ca- 
ntlcpii traverse la contrée jusqu'à Milan. Ce canal est, 
nandtfit une certaine distance, parallèle au cours du 
flrav8| doDt il forme une dérivation ; il en est de plus 
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très rapproché. La cavalerie ennemie, pressée sur une 
langue de terre fort étroite entre le Tessin et le canal, 
était extrêmement gênée dans ses mouvemenJ,s et ne 
pouvait guère user de ses forces. L' adjudant-général 
Gérard prit quelques embarcations que les paysans dès 
environs avaient cachées prèiy do Galiate et qu'ils s'enM 
pressèrent de fournir à Tarmée. Il passa, suivi d'une 
petite troupe de soldats, et se jeta sur l'avant-garde 
autrichienne. Successitihanent renforcé par les allées et 
venues de ces barques, et appuyé par le feu-ide l'artil- 
lerie, il repoussa la cavalerie, qui n'osait trop s'enga- 
ger sur ce terrain fort ingrat pour elle, et l'obligea de 
repasser le Naviglio-Grande sur un point qu'on appelle 
le pont de Turbtgo. Du même coup il franchit ainsi le 
Naviglio et le Tessin. Mais le général Wukassowich 
survint avec la briga4e d'infanterie Laudon et tâcha 
de pénétrer dans le village d^ Turbigo. L'adjudant- 
général Gérard eut alors sur les bras 4 ou 6,000 hom- 
mes d'infanterie et ne put leur opposer que quelques 
centaines de soldats. Il se défendit plusieurs heures àè^\ 
suite avec beaucoup de présence d'esprit et de courage, 
et parvint à sauver le pont de Turbigo, dont la perte 
eût rejeté les^Francais en deçà du Naviglio-Grande et 
peut-être du Tessin même. Pendant qu'il se défendait 
aussi bravement, le général Monnier, qui était parvenu 
à passer un peu au-dessous, vint à son secours, fondit 
sur les troupes de Laudon et les chassa de Turbigo. Le 
lendemain !«' juin, la division Boudât passa vers Buf- 
falora, et Tàrmée entière s'avança vers Milan. Wukas- 
siiviph, c>raignaHt d'être pris entre la grande armée, 
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qui s'avançait en Lombardie, et le corps de Moncey, 
qui descendait du Saint-Gothard, se retira en toute 
hâte et ordonna à la brigade Dedovich, qui était au 
pied des montagnes, de se replier derrière TAdda par 
Cassano. Lui-même alla chercher un refuge derrière 
y^dda par Milan et Lodi; après avoir laissé une garni- 
son de 2,800 hommes dans le château de Milan. 

» Aucun obstacle n'arrêtait désormais l'armée fran- 
çaise ; elle pouvait entrer dans 4a capitale de la Lom- 
bardie, qui gémissait depuis plus d'une année sous le 
joug des Autrichiens. » 



X. 



Tel s'accomplit à Buffalora, vers le commencement 
du mois de juin 1800, le passage du Tessin par les 
Français. En 1859, presque à la même date, le 4 juirf^ 
se reproduisait le même événement, mais dans des 
proportions gigantesques, en face d'obstacles presque 
.4nsurmontables et avec une gloire que nul exploit an- 
térieur n'a surpassée. 

Le 2 juin, l'Empereur dirigea une division de la 
garde impériale sur Turbigo, où elle jeta trois ponts 
sans rencontrer de résistance, et fit passer le fleuve eA 
cet endroit au corps du maréchal Mac-Mahon et à une 
division sarde. Mais, à peine ces troupes avaient-elles 
pris position sur la rive gauche, qu'elles eurent à Te- 
poMSser la colonpg autrichienne du général Gordon, 
accourue en toute b^te de Milan par le chemin de fer. 

1^ comte Giulay s'était vu, en efifet, avec la plus 
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grande surprise, débordé par son aile droite. Aussi, 
dès le 2 juin, donnait-il Tordre à ses troupes d'évacuer 
le Piémont, de repasser sur le sol lombard à Vigevano 
et de détruire les ponts derrière elles. Lui-même trans- 
porta son quartier-général à Abbiate-Grasso, et le 
k juin il avait pu rassembler une force énorme d6 
125,000 hommes à Magenta, dont il convient de dé- 
crire ici la position. Lorsqu'on se dirige de Novare à 
Milan par la grande route, on traverse la 'ville de Tre- 
cate, et à quelques kilomètres de là on arrivesKu Tessin, 
sur lequel a été jeté un pont de plusieurs arches en 
pierres. On l'appelle le pont de Buffalora ou de San- 
Martino, du tiom d'un petit village qui lui est contigu. . 
Au delà du pont on trouve deux chemins qui conver- 
gent au boui^ de Magenta, bâti à 6 kilomètres du Tes- 
sin, sur la route de Milan. Le chemin de gauche con- 
duit à Buffalora, situé de l'autre côté et sur les bords 
du Naviglio-Grande ; celui de droite mène directement 
à Magenta par le Ponte-di-Magenta, qui sert à franchir 
le Naviglio-Grande, distant à cet endroit de 4 lcilo->^ 
mètres du Tessin et de 2 kilomètres de Magenta. Buffa- 
lora est séparé par une longueur de 4 kilomètres en- 
viron du bourg de Magenta, dont les maisons sont 
^helonnées sur un mouvement de terrain assez pro- 
noncé; en sorte que ces trois points, Buffalora» Magenta 
et Ponte-di-Magënta, sont aux trois sommets d'un 
triangle dont les côtés sont le Naviglio-Grande et les 
routes de Ponte-di-Magenta et de Buffalora à Magenta. 
A partir du Tessin, le remblai du^emin de fer longe 
la route qui vdfèb» à Buffalora sur la droite et foMne 
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comme un rempart artificiel doat les feux plongeants 
peuvent balayer le terrain. 

Le 2 juin, les Autrichiens avaient fait sauter, in- 
CQïpplétement il est vrai, le pont de San-Martino; 
mais ils occupaient fortement BufKilora et Magenta, où 
ils avaient élevé des retranchements et des barricades, 
et crénelé les maisons et les principaux édifices. 

Le point objectif des alliés était Magenta. En «'em- 
parant de ce bourg et en le tournant, non-seulement te 
chemin d%Milan était ouvert^ mais on pouvait enoere 
couper la retraite à une partie de Tarmée autrichienne. 
Dans ce but, l'Empereur ordonna pour le II juin un 
mouvement concentrique de ses différente corps d'ar- 
mée sur Magenta. D'après le bulletin officiel de la 
journée, le corps du général de Mac-Mahon, renforcé de 
la division des voltigeurs de la garde et suivi de l'armée 
du Roi de Sardaigne, devait se porter de Turbigo sur 
BuflFalora^ et Magenta en deux colonnes, tandis que la 
division de grenadiers de la garde impériale s'empa- 
*jreraH de la tète de pont de Bufialora sur la rive gauche^ 
et que le corps d'armée du maréchal Canrobert s'avan- 
cerait sur la rive droite pour passer le Tessin au mémo 
point. 

Pour exécuter un tel plan, il faut dans chaque corps 
qui compose une armée un ensemble et une harmonie 
de mouvements que nul obstacle ne dérange. H faut 
dans les ordres une précision que nul événement ne 
déroute, et il est rare qu'un résultat complet favorise 
une agglomération d'hommes considérable, partant de 
divers points pour réaliser une «emblave combinaison. 
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Aussi, comme lé fait remarquer te bulletin^ m plâlt 
d'opérations, quoique bien conçu, fut troriïllé pftf 
qiiel(}ues-uns dé ces incidents sur lesquels il ftiut 
compter à la guerre * 

L'armée du Roi soUfirit de girands retai^ds^ et m put 
suivre d'assez près le général deMac-Mahon. Laditilldtt 
Espiuassé éprouva les mêmes difficultés, et oUigea 1ë 
général de Mac-Màhon à différer son mouvement. Quaut 
au col*t)s du maréchal Ganrobert^ qui suivait l'Ëmpe^ 
reur, il subit de tels enibarras dans l' encombrement 
de la route de Novare au Tessin qu'il ne put arrtWl? 
devant Ce fleuve que dans la soirée. 

Ces retards et ces encombrements ne sont que tftlfl 
frékiuents à \Â gùert*e et fai^iles à comprendre ^ Ai l'on 
sGi^e aU matériel inlmense que tratUent les àrniéM 
sur des chaussées trop étrbites, et surtout à Feiltrée 
des ponts où défilent tour "à tour les troupeè^ i'AttiUeritt 
avec ses caissons, (le train des équipages^ leB littibù- 
* lances et tes fourgon^ de toute nature. 

Lors donc qu'après avoir débouché du pont et .^ 
BuSalora, affaissé^ mais non détruit par la mine, et en» . 
tendu le canoti du général de Mac^Mahon sur sa gduchA^ 
l'Ëmperetlr lança la division dd la gardq à l'assàttt an 
positions de Buffalora et de Ponte-di'-MtigDdta^ ilconlp» 
tait sur l'arrivée prochaine des deux cdrps d'arhiée 
ati rendez-^tobs qui leur était assigne. 

Les grenadiers et le; loimvâs s'empai^re&t suoeessi^ 
vemeat de la tête de pont de San-Martino i de Bufihi^ 
lora> et des hailteurs qtii bordent le Naviglio ftvic It 
plus «udMîeiAx: tian ; tiiait là ils se heurièrfât eootf* 
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les masses imposantes de l*année tout entière du feUk 
marédud Giulay. La fusillade et la mitraille silkMi- 
liaient leurs rangs inébranlables, et couchaient à t^rre 
les files des bataillons comme les épis pressés que leo- 
verse un vent d orage. Enflammée par une invinciMe 
ardeur, exaltée par la vue de- l'Empereur, qui, Tépée 
i la main, partageait la grandeur du péril, cette divi- 
sion, prenant souvent même une offensive téméraire» 
se maintint avec une constance admirable dans Buffii- 
lora. Néanmoins, la poignée de braves qui avait adevé 
Ponte-di-Magenta, attaquée de front et de flanc, et 
menacée d*étre accablée sous le nombre, dut aban- 
donner cette position. Dans cette courte retraite nous 
fut enlevé, selon le rapport du comte Giulay, un canon 
rayé, et encore Tennemi ne put-41 arracher cet unique 
tn^hée d*un succès éphémère qu'après avoir tué tons 
les artilleurs qui le servaient. 

Cette lutte héroïque dura quatre heures, quatre 
kH^es heures d^une anxieuse attente, pendant la- 
quelle la mort moissonnait sans relâche les plus glo- 
rieuses victnnes. Cest là que tombèrent le générai 
Qer et les commandants Desmé et Maud'huy, de re- 
greUaUe mémoire ; là fîit blessé le général WimpiBn, 
rt le général M ellinet eut deux chevaux tués sous loi. 

Mais la j^us mâle énergie animait les généraux et 
les soldats, le général Regnaud de Saint-Jean-d' Anflélf 
se couvrit de gloire, dit la dépèche de TEmpereur. Un 
jour rimpartiale histoire enregistrera les saisissantes 
péripéties de ce drame terriMe, et elle placera avec 
oi|^il les jeunes régiments d^ la garde au rang de 
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ces immortdles phalanges qui furent leurs ainées. 

Si <^tte division eût plié sous les efforts in^tesants 
des Autrichiens, quelles eussent été les conséquences 
de cette retraite? Solides comme une muraille d'airain, 
ces^soldats ne rappellent-ils pas, en cette circonstance, 
mais sur une plus large échelle, les exploits de l'adja- 
dant-général Gérard, qui, combattant avec sa troupt 
dans la proportion de un contre dix, sauva le pont de 
Turbigo, et assura le passage du Tessin ? 

Enfin on aperçut une tête de colonne qui franchis- 
sait le pont de Buffalora, c'était la brigade Picard atec ^ 
le maréchal Canrobert en tête. Elle était suivie des 
divisions Vinoy, Renault et Trochu. Une longue accla- 
lÀfttion accueillit cette heureuse apparition. 

Dès ce moment, la division de la garde n'avait plus 
à supporter à elle seule tout le poids du cQmbat. Soûs 
les ordres du maréchal Canrpljert et du général Niel, « 
les troupes qui lui venaient en aide accomplirent des 
prodiges de valeur. La division Vinôy, du corps Niel, 
accourue depuis Trecate au pas gymnastique jusqu'à 
Ponte-di-Magenta , renversa dans sa course ardente 
Ws les batailloBs qui se rencontraient devant elle, et 
letirfit mille prisonniers. Une grande valeur fut dé- 
ployée de part et d'autre : car, avant de îious rester 
définitivement, Ponte-di-Magenta fut pris et repris sept 
{6& de suite. Cette position ne fut achetée qu'au prix 
des pertes les plus douloureuses. Le 85* surtout souf- 
frit cruellement, tous ses officiers supérieurs furent 
atteints, et le commandant Belort trouva la mort à la 
tête de son bataillon. Le colonel de SenneviHe, chef 
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d'étsrirmajor du maréchal Ganrobert, fut tuë à ses 
côtés; Le colonel Charlier, dti 90% tomba mortellement 
frappé de cinq coups de feu. 

Cependant on avait entehdu dé nouveau sur la 
^uché le canon du génét*al de Mac-Mahon, qui mar- 
chait en deux colonnes, Tune^ur Buffalora, l'autre sur 
Magenta. Après avoir litre un combat heureux à k 
Rochebetio, H put apparaîtl* sur le champ de bataille 
vers cinq heures et demie^ 

L'ennemi avait cherché à couper ces deux colonnes ; 
mais le général de Mac-Mahon, par une manœuvre ha- 
bile, replia celle de droite sur celle de gauche, et com- 
prenant que le gain de la journée était dans la posses- 
sion de Magenta, sans se préoccuper de donner la main 
a\ix autres corps de l'armée française, il se porta sur 
ce point, où les Autrichiens avaient massé la plus 
grande partie de leurs forcés. 

Tous les incidents de cette lutte fameuse devaient 
être dignes de vivre à jamais dans la mémoire des 
hommes. Les abords do Magenta furent conquis avec 
une admirable ardeur. Le 45*, qui s'était élancé de la 
façon la plus intrépide à l'attaque de la ferme de Cascina- 
Nuova, défendue par deux régiments hongrois, fit 
mettre bas les armes à 1,500 hommes, et leur ravit le 
drapeau sur le cadavre de leur colonel. Les divisions 
Espinasse et de LaMotterouge, les voltigeurs du général 
Camou prirent vigoureusement l'offensive. Puissam- 
ment secondées par l'artillerie du général Auger, mise 
en batterie sur la chaussée du chemin de fer, ces vail- 
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lantes troupes baldyèrenU à la baïonnette les ^|pies 
géantes qui prot^eaient Magenta. 

Là le combat fut opiniâtre, acharûé, terrible. Oâ se 
disputa pied à pied la gare du chemin dé fer^ les tues, 
les maisons, l'église, les jardins, 15,000 AutrichieDS 
tués, blessés ou prisonniers furent mis hors de combat. 

Mais lô général Espinasse et son oflBcier d'ordon- 

Bance, le lieutenant Froglefond, mais les éolonels d6 

Chabrière (du 2* étranger) et Drouhot (dueé'deligne), 

étaient tç^bés frappés à mort. Le corps du général 

de Mac-Maboo comptait à lui seul 1,500 victimes. 

Enfin, vers huit heures et demie, Tennemi se reti- 

fi 

rait de toutes parts et l'armée française restait niai- 
tcesse du champ de bataille : chacun avait noblemaat 
fait son devoir. Le souvenir, des temps écoulés sert de 
modèle au présent, et chaque corps avait ^oittë ub^ 
page sublime aiix glorieuses annales de son hist^li^. 

Ipes trophées de la victoii'e étaient 4 canons, 2 dra- 
peaux, 7,000 prisonniers, lî^CWO fusils, 80,000 ^acs. 
Les Autrichiens avaient en oUtre 90,000 hommes hors 
dl^ combat. 

• Nos pertes furent évaluées à 246 officiers et 4^800 
ln^mmes de troupes tués> blessés ou disparus. #r^ 

L'Empereur embrassa avec effusion lés;général de 
Mao^Mahon, et le créa duc de Magenta et mar0ch«d de 
France sur le champ de bataille . 

L'armée sérde ne put prmdre aucune pArt à cette 
action^ et de treiEe divisions d'infanterie qui compd- 
(utieot rafmée fnuiçtiisd, sept seuleolent furent eog»- 
gées. Ce wnt dose tout au ^us 60^000 heoiinifls Igli 
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eurent àchasser de fortes pûsitions les quatre OOTps des 
généraux Klam-Gailas , Zobel, Schwartzemberg et 
Lichtenstein. Les 5* et 8* corps autrichiens ne parurent 
pas dans la lutte. 

XI, 

Sous plusieurs rapports, on peut comparer la bataiUe 
de Magenta à celle de Marrago, par les événements qoi 
s*y produisirent d'abord, ensuite par les résultats. 

A Marengo, la première partie de la journée fut in- 
certaine, et ^las crut tenir un succès, ^îl est Trai, 
chèrement acheté. D rentra à Alexandrie, épuisé de 
fatigue, et expédia à tous les cabinets de l'Europe des 
courriers pour leur annoncer sa victoire sur le gâoéral 
Bonaparte. 

A Magenta^ vers trois heures du soir, le comte (Mu- 
lay supposait qu'il ne tarderait pas à écraser, avec ses 
forces disproportionnées , la division de la garde isolée 
et combattant avee un courage et une persévérance qui 
pouvaient rester stériles. D écrivit à Vérone que Farmée 
firançaise n'avait pu forcer le passage. 

Maislegénéral^Mao-Mahon, attendu par l'Empereur 
ainsi que Desaix par le Preinier Consul, vint apportw 
dans les destinées du jour, avec son énergie guerrière 
et inteBigente, la puissante diversion d'un des corps 
les plus aguerris de Tannée. Plus heureux que scm 
modèle, survivait au plus magnifique des triomphes. 
Et de même que le Premier Consul était admirabl^nraot 
servi dans ses desseins par Kellermann, Lannes et 
. Victor, de mikne TEmp^reur trouvait Ysippm le ph» 
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solide et le dévouement le plus généreux dans les ma- 
réchaux Canrobert, Niel et Renaud de Saint-leaji- 
d'Angély. ç ^ 

Dans ces deux mëniorables batailles, racharnement 
fut extrême de part et d'autre, mais les pertes relati- 
vement plus fortes à Marengo. 

36 à ûO^O Autrichiens s^ mesurèrent dans la 
plaine fameuse de ce nom contre 28,000 Français. Ils 
eurent 8,0^ hommes tués ou blessés et 4,000 prison- 
niers : <5*est une perte égale àtt tiers de leur armée. 
Les Franigtis comptèrent 7,000 hommes hors de com- 
bat, ou le quart de leurs forces. 

A Magenta , li^ destruction des Autrichiens est dans 
la proportion du sixi^e , et celle des Français du 
dixième des combattants. L' état-major et les rangs des 
officiers furent cruellement éprouvés dans ces deux 
sanglantes rencontres. A Marengo, parmi les Imjpé-^ 
riaux, le général Haddick fut tué ; les généraux Vogel- 
sang, Lactermann, Bell^arde, Lamarsaille, Gotte- 
sheim , furent blessés , et avec eux un grand nombre 
d'oflBciers. Pour nous, notre état-major ne iut pas 
moins décimé : les généraux Mainony^^ivaud, Itfftlher, 
Champeaux, furent blessés, le dernier mortellement. 
Mais de toutes les victimes, la plus illustre, la plus irré- 
parable , était Desaix , le héros de la journéç^ .« Que 
cette victoire eût été belle , disait le Premier €onsul , 
si j'avais pu embrasser Desaix sur le champ de ba- 
taille. J'allais le faire ministre de la guem»; je l'aurais 
fait prince si j'avai»»pu. » 

n survint dans cette bataille de Magenta des épisodes 



;* 



dât CpNSIDÉRATlûKS MIUTAlBBS 

que Ton peut mettre en parallèle avec les Femarquables 
incidents de celle de Marengo. Ainsi, la ferme conte- 
tenance de la division de la garde sons le^ ordres de 
l'Empereur ne réveille-l^elle pis dans l'esprit le souve- 
nir des grenadiers de la garde consulaire, qu'on n'a pu 
ébranler à force de charges de cavalerie , et qui , sous 
les yeux du Premier Consul> plutôt que di Teculer, se 
laissèrent battre en brèche à coups de canon comme 
une muraille? Cette contenance peut rappeler encore 
les quatre demi-briga&es de Lann^s mettant deax 
heures à parcourir trois quarts de lieue sous la grêle 
des boulets et de la mitraille vomie par quatre-vingts 
bouches à feu , et conquérant en qu^ques l^eures la 
renommée la plus digne d'être célébrée paF leurs dps- 
cend§,nts. 

Dans le général qui se porte sans hésiter de Turbigo 
à MjBigenta, nous retrouvons l'habile capitaine qui mar- 
cha sur le canon de Marengo en abandonnant la direc- 
tion de Novi par une inspiration sublime, et dan3 les 
exploits de ses héroïques divisions, ceux des 30* ei 
59* demi -brigades et de la 9« légère, commandées par 
Desaix. Et pour p'en citer qu'un seul exemple, voici la 
9« légère, décorée en ce jour du titre d* incomparable ^ 
qui broie les deux premiers régiments autrichiens 
qu'elle rjBncontre, de même que le 45* détruit à la 
Cascina-Nuova deux régiments hongrois, les premiers 
qu'il aborde. 

Bonaparte, dans les campagnes d'Italie, ne disposa 
que d'une cavalerie peu nombreuse ; mais il sut l'em- 
ployer avec un rare à-propos. A Marengo, elle opéra. 
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spHS Kellprmann et Çessières, des prodiges de valeur. 
Celle de Beçsière^, composée des grenadiers et des 
chasseurs à^eval de la garde consulaire, ramena vi- 
goureusement la cavalerie autrichienne ; celle de Kel- 
lermaon fît mettre bas les armes à 2,000 grenadiers 
impériaux et au premier lieutenant de Mêlas, le géné- 
ral Zacb, qui î;jendit son épée. A Magenta, cette arme 
n'eiit point J' occasion de déployer le même héroïsme 3 
mais il résulte des rapports du maréchal de Mac-Mahon 
dans cette affaire, qije les faibles détachements a^ix- 
quels il fut permis de se montrer agirent avec une in- 
contestable supériorité . ' 

Plus tard , nous»jdirons comment la cavalerie fran- 
çaise a su mçntenir le rang élevé qui lui a été assigné 
dans nos précédentes guerres. A Solferino^ elle fuj le 
noble émule de ses vaillants modèles. 

Les résultats des deux grandes victoires de Magepta 
et de lyjarengo furent immenses pour nous. Par ceÛe de 
Magepta , le Piémont était affranchi , jjous possédions 
les deux rives du Tessin, et Milan, qui n'est qu'à 24 ki- 
lomètres du champ de bataille, nous ouvrait ses portes. 
De plus , la démoralisation la plus comjplète se jetait 
daps les rangs de nos adversaires , qui nous abandon- 
naient, dans une retraite inattendue et précipitée, la 
Lombardie, le cours du Pô, les duchés de Parme et de' 
Modène, Ancône, Bologne et les Légations. A l'étran- 
ger, cp brillant fait d*armes portait au plus haut degré 
le prestige des armes françaises. En Angleterre surtout, 
la jalousie avait donné naissance à des illusions qu'on 
^ipi^it k entretenir. Beaucoup se plaisaient à copaidérer 



•1 



22& CONSIDÉRATIONS MILITAIRES 

Tarmée autrichienne , brave et disciplinée , comme la 
plus vaillante, la plus solide des armées du continent. 
On exaltait la science de ses vieux généraux, la froide 
bravoure de son infanterie, la bonté sans pareille de sa 
cavalerie. L'heure des déceptions était venue pour ces 
esprits gonflés de préventions et de partialité. Il fallait 
bien reconnaître que les vertus de notre armée l'em- 
portaient enciore sur les qualités précieuses cependant 
des soldats autrichiens. 

La bataille de Marengo préluda à la convention 
d'Alexandrie, qui valut à la France, en une journée, 
la restitution de la haute Italie. Gomme aujourd'hui , 
les Autrichiens se retiraient derrière le Mincio, conser- 
vant Mantoue et Peschiera, derrière la f'ossa-Maëstra 
et la rive gauche du Pô, depuis Borgo-Forte jusqu'à 
l'embouchure de ce fleuve dans l'Adriatique. La formi- 
dable coalition des Russes, des Autrichiens et des 
Anglais , pour rétablir dans leurs États les princes ita- 
liens, recevait l'échec le plus décisif et le plus humi- 
liant. 

XII. 

La retraite des Autrichiens dans la rapide campagne 
qui vient de s'accomplir n'est pas un des spectacles les 
moins curieux de cette guerre féconde en surprises. Nos 
adversaires ne cherchèrent point à défendre Milan 
comme en 1796, où ils laissèrent une garnison de 
2,000 hommes dans le château , que Bonaparte se vit 
dans la nécessité d'assiéger. 

Napoléon et Victor-Emmanuel firent, le Sjûin, leur 
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entrée solennelle dans la capitale de la Lombardie. Ces 
souverains pouvaient à juste titre, ceindre leurs fronts 
augustes du laurier triomphal, car ils avaient jusqu'à 
ce jour livré quatre combats heureux et remporté une 
grande victoire. L'armée alliée avait mis hors de com- 
bat plus de 35,000 Autrichiens, pris 17 canons, 2 dra- 
peaux et 8,000 prisonniers, sans parler du matériel 
immense renfermé dans Milan et qui allait multipUer 
les trophées de la conquête. 

C'étaient, nous l'avons dit, les mêmes transports de 
joie, la même pluie de fleurs et le même éclat dans les 
illuminations qui transformaient, il y a plus d'un demi- 
siècle, la physionomie de la reine des cités lombardes. 
Des senti|[nents identiques anitnaient les vainqueurs 
aux deux époques. 

En 1800, Bonaparte déclarait aux Milanais, dans un 
langage énergique, que, pour acquérir l'indépendance, 
il fallait la mériter en l'aidant à soustraire pour jamais 
l'Italie à l'Autriche. Il leur donnait des ini^itiitions 
municipales, et il organisait la garde nalioiude^ afin 
que, ravis à la domination étrangère, ils pussent;,dé- 
fendre leur jeune liberté. 

En 1859, Napoléon III leur faisait entendre ce pa- 
triotique discours : « Votre désir d'indépendance si 
souvent exprimé, si souvent déçu, se réalisera si vous 
vous en montrez dignes. Unissez-vous donc dans un 
seul but, l'affranchissement de votre pays. Organisez* 
vous militairamrat ; volez sous les drapeaux du roi 
Victor-Emmanuel, qui vous a déjà si noblement mon^ 
tré la voie de l'honneur. Souvenez-vous que, sans dis- 

^ V SÉRIE. TOlfE XXVII. 5« 15 ' 
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èiplitië, il n'y a pds d'armée ; Bt, animés du feu sacré 
de la patrie, ne soyez aujourd'hui que soldai*^ demain 
VOUS Èeteîi citoyens libres d'un grand pays. » 

Si, dans de semblables conditions, dont l'avenir nous 
garde, de tels accents retentissaient sur le sol de k 
France asservie par le joug de l'étranger, nous ne crai- 
gtions pas dé l'affirmer, toute la population virile se 
lèverait comme un seul homme des rives du Rhin aux 
sommets des Pyrénées. L'enthousiasme gagnerait les 
Wéurs avec la rapidité de la foudre. Une fois déplus il 
ttoiiS serait donné ce magnifique spectacle de quatorze 
armées volant au pas de charge aux frontières de la 

patrie. 

La Lotnbardo-Vén^ie a-t-elle répondu awc élan au 
généreux appel du prince libérateur? s'est-elle tenue 
prêté à verser à côté des nôtres le sang fécond qui fait 
germer l'indépendance à la terre natale? L'histoire. ré- 
soudra un jour cette question, et elle trouvera des 
paroles îsévères pour ceux qui, après avoir provoqué le 
carnage des champs de bataille, n'ont accueilli que par 
leur défaillance le passage de la liberté. 



XDL 



LeTessin perdu. Milan abandonné, les Autrichiens 
jrtJ Vô^ient forcés d'évacuer Plaisance et Pavie , et 
rAdda pouvait devenir pour eux une nouvelle ligne de 
défense. Après un court repos accorcfé aux troupes, 
TËBipereUr fit donc poursuivre ses adversaires sur 

TAdda. 
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Dans la campagne de*l 796, Bonaparte, après avoir 
franchi le Pô à Plaisance^ ne voulut pas entrer à Milan, 
disions-nous, sans avoir cherché à détruire Beaulieu. 
Dans ce but, il s'efforça de le prévenir au passage de 
l'Âdda, de le tourner, de lui couper la retraite et de 
l'obliger, s'il était possible, à mettre bas les armes. 
Alors il remonta TAdda jusqu'à Lodi pour s'emparer 
du pont. BeauUeu y était arrivé avant lui avec la plus 
forte partie de son armée. Mais il restait une ressource 
au jeune général : l'autre moitié daii Autrichiens, sous 
CoUi et Wukassowich, devait franchir l'Adda à«Cas- 
sano au-dessus de Lodi ; en forçant ce dernier point, 
on pouvait atteindre Cassano avant ces deux généraux 
et leur harrer le passage. Le pont de Lodi, défendu par 
12,000 hommes d'infanterie, 4,000 cavahers rangés 
sur les bords opposés et 20 pièces d'artillerie qui enfi- 
laient son tablier, était un obstacle des plus formidables 
à enlever. On sait comment Bonaparte brava cette dif- 
ficulté et gagna, le 9 mai 1796, la bataille de Lodi. Ce 
coup d'audace ne servit point à la destruction diè CoUi 
et de Wukassowich, qui étaient parvenus à gagner \^ 
chaussée de Brescia; mais il nous assurait la ligne de 
l'Adda. 

En 1800, après le passage du Tessin à Turbigo et (t 
Buffalora, le Premier Consul se porta jusqu'à l'Adda 
et jusqu'au Pô sans résistance. Ce fut Lannes qui eo- * 
tra à Pavie. Comme aujourd'hui, dej> ressources îm^ 
menses y étaient amoncelées. O/i y trouva d|js amas 
considérables de grains , des munitions, des équipages 
de pont et<300 bouches à feu, dont moitié de cam-- 
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pagne. Pavie et Plaisance, sous la domination autri- 
chienne, devaient être amplement approvisionnées. Ne 
fut-ce pas de tout temps le pivot de leurs opérations 
contre le Piémont? 

En 1 859, le maréchal Baraguey-d'HiUiers eut Tavant- 
garde de l'armée qui se dirigeait sur T Adda par le pont 
de Lodi. Le général Benedek, dont le corps n'avait pas 
combattu à Magenta, fut chargé de couvrir la retraite 
des Autrichiens. A cet effet, il occupa fortement Mêle- 
gnano ou MarignaD, petite ville située à moitié chemin 
de Milan à Lodi. 

Les plaines de Marignan, arrosées par le sang de 
nos aïeux, étaient déjà célèbres à plus d'un titre. C'est 
là que François !•' remporta en 1515 une victoire sur 
les Suisses et le duc de Milan. La bataille se disputa 
pendant deux jours avec un tel acharnement .qu'on l'a 
surnommée la bataille des Géants. 

C'est là que, trois jours après le fait d'armes si glo- 
rieux de Lodi, une députation de magistrats milanais 
vint au-devant du jeune vainqueur : elle lui apportait 
*sur un coussin de velours les clefs de la ville de Milan. 
Comme elle entrait par la porte de l'Est, Bonaparte 
l'attendit dans la plaine où le chevaleresque François I" 
avait écrasé les Suisses. 

La nouvelle bataille de Marignan fut livrée le 8 juin, 
jour solennel de l'entrée des souverains alliés à Milan. 
Ce fut pour nos armes un double triomphe. 

Le maréchal Baraguey-d'Hilliers avait reçu l'ordre 
de se porter avec le premier corps sur la route de 
Lodi, de chasser l'ennemi de San-Juliano et de Mêle- 
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gnano. Pour cette opération, on lui adjoignit le 2* corps, 
commandé par le maréchal de Mac-Mahon. 

A cinq heures et demie du soir, la &• division du 
V corps arriva à environ 1200 mètres de Melegnano 
par une route bordée de fossés profonds qui empêchait 
toute espèce de déploiement et qui obligeait à mainte- 
nir Tordre en colonne. Une sorte de redoute garnie de 
batteries et tf embrasures se rencontrait à hauteur des 
premières maisons. Elle était protégée par une barri- 
cade qui obstruait la route à 500 mètres en avant. 

Il s'agissait d'enlever ces obstacles. Cette mission 
ftit confiée au 1*' régiment de zouaves, qui se rua sur 
ces défenses avec son intrépidité accoutuipée. Mais 
l'ennemi accueillit ce mouvement par une canonnade 
dangereuse, car l6s boulets enfilaient directement la 
voie par laquelle on se présentait, et il ne fallut rien 
moins que toute l'habileté de notre artillerie pour 
en imposer au feu terrible des Autrichiens. Bientôt 
la 1'* brigade tout entière appuya le répment de 
zouaves ; on escalada les retranchements, oii pénétra 
dans les rues malgré la plus vive résistance ; la redoute, 
les mûrs, les maisons, les jardins, furent tour à tour 
enlevés. A neuf heures du soir, les Autrichiens étaient 
expulsés de la viUe. 

La 2* division, postée à gauche de la 8% prit ou tua 
les ennemis chassés du haut de la ville. Gomme ceux-ci 
se voyaient sur le point d'être tournés, ils abandon- 
nèrent complètement la position, laissant prisonniers 
tous ceux qui occupaient encin*e les maisons. 
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Plus d'une fois dans cette attaque hardie, on s'a- 
borda à la baïonnette. Excités par une noble émula- 
tion, les Autrichiens voulurent, dans des retours offen- 
sifs, faire usage de cette arme, et Ton fut surpris de 
leur attitude, de leur sang-froid et de la force de leur 
. défense. 

Leurs pertes en cette action furent considérables. 
Les rues et les terrjeiins avoisinauts étaient jonchés de 
leurs morts ; 1 ,200 de leurs blessés furent portés à nos 
ambulances. On- leur enleva 8 ou 900 prisonniers et 
une pièce de canon . 

Pour nous, nous eûmes à regretter 945 homii«yr 
tués ou blessés, parmi lesquels 13 officiers furent frap- 
pés à mort et £6 blessés. Parmi les premiers se trou- 
vaille vaillant colonel Paulze d'Ivoy> du régiment dei 
zouaves, qui tomba au pied de la redoute et au mo^ 
ment où l'affaire était terminée. 

Cette bataille décida l'évacuation de Lodi, de la ville 
i'^'f, .J forte de Pizzighettone et -de tous les points occupés sur 
la rive gauche de l'Adda. Le cours de ce fleuve nous 
appartenait, et l'armée le passa sur deux ponts de ba- 
teaux à Cassano, point autrefois choisi par CoUi et 
Wukassowich. L'Adda présentait de sérieux moyens 
de défense; mais les Autrichiens ne jugèrent fipt/à 
propos de s'y arrêter, et les alliés continuèrent leur 
route sur'Brescia, les Français par Treviglio, Carrava^ ^ 
gio, Covo et Chiari, les Sardes suivant une direction 
parallèle, mais un peu plus au nord, par Vaprio, Pa- 
lazzolo et Cozzaglio. Le*18 juin, l'Empereur Napo- 
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léon m* entrait à Brescia et y installait le quartier- 
général. 

Cette marche, k la suite de laquelle les Autrichiens 
se retiraient sans coup férir, fut troublée par un seul 
incident, uyt FeQContro à Brescia 9Q(rp T^nqui^î et 
Garibaldi, qui avait précédé les alliés. 

Nous reviendrons plus tard sur le rôle joué dans la 
campagne de 1859 par les partisans. Ce rôle, qui ne 
manque pas d'utilité, ne trouva point d'acteurs dans 
les guerres de 1796 et de 1800, Et ce n'gst pas notre 
moindre sujet d'étonnement si Ton songe à l'aversion 
hautement manifestée à ees deux époques par les Ita- 
liens pour là domination autrichienne. 

{La suite à la prochaine lit^raison.) 

PERDIlfAND 9E LaCMIE. 
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LA RUSSIE, 

SON PEUPLE ET SON ARMÉE <*>. 



SUPERFICIE DU SOL ET POPULATION. 

D'après Engelhardt, la suj^rficie totale de la Russie;. 
d'Europe est de 100,&29 milles carrés allemands, dont 
1,608 pour les lacs de l'intérieur, répartis ainsi : 

&i,901 pour la Grande-Russie. 
3,807 pour la Petite-Rubsie. 
8,265 pour la Russie méridionale. 
7,629 pour la Russie occidentale. 
2,7t0 pour les provinces de la Raltique. 
6,883 pour la Finlande. 
3,331 pour le royaume de Pologne. 
!i,7/ii pour Rasan. 
15,160 pour Astrakhan. 



100,629 



La superficie des mers qui baignent les frontières de 
la Russie d'Europe est, d'après Reden, de 17,973 milles 
carrés : 

(1) Voir le Spectateur du 15 janvier au 15 juillet 1850. 
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7,26^ pour \É Baltique, depuis Lubeck jusqu^à Malmoe| y com- 
pris les golfes de Bothnie et de Finlande. 
3,227 pour ki mer Blanche, jusqu'au cap Kanin. 

619 pour la mer d*Âzof, jusqu*au détroit de Taman. 
7,860 pour la mer Noire, Jusqu'au Bosphore. 



17,973 



La superficie du territoire que la Russie possède en 
Asie est de 246,897 milles carrés : 

3,808 pour la Transcaucasie. 
56,172 pour la Sibérie occidentale. 
§69,409 pour la Sibérie orientale. 
17,508 pour la steppe des^Rirguizes. 



2iQi6,897 



La superficie des mers russes dans le continent asia- 
tique est de 7,330 milles carrés : 



5,950 pour la mer Caspienne. 
1,380 pour la mer d'Aral. 





7,330 



La superficie de rAmérique russe est de 27,247 milles 
carrés. 

En conséquence, la superficie totale de Tempire de 
Russie, y compris les lacs de l'intérieur et les 839 milles 
carrés de la mer d'Aral attenant au territoire russe, est 
de 375,413 milles carrés. 



O 
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^ La population 



En 1725, 
En «763, 
En 1783, 
En 1795, 
En 1903, 
En 1806, 
En 1811, 
En 1815, 
En 1822, 
En 1826, 
En 1829, 
En 1832, 
En 1836, 
En 1838, 
En 18/i8, 
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de la Russie d'Europe étiilt : 

de 16,000,000 d'habiUnts. 
de 19,ooo,0i0 — . 
de 27,000,000 — 
de 36,000,000 — 

de 36,000,000 — 

de 61,253,000 — 

de 42,265,000 — 

de 65,000,000 -- 

de 68,900,000 — 

de 69,990,000 — 

de 50,562,000 — 

de 52,357,000 — 

de 55,659,000 — 

de 58,950,000 "*— 

de 61,570,000 — 



Axijourd'hui la population de l'empire russe est de 
65,170,598 habitants, ainsi répartis : 



Marchands du premier corps. 

Marchands du deuxième corps, ^ 

Marchands du troisième corps. 

Bourgeois, 

Bourgeois des gouvernem. occidentaux, 

Hommes libres des prov. de la Baltique, 

Habitants des villes en Bessarabie et en 

Tauride, 
Paysans des propriétés de l'Empereur et 

des autres personnes de la famille 

impériale. 
Paysans des apanages, 
Paysans soumis à l'administration du 

cabinet de TEmpereur et à celle des 

châteaux, 



Proportion sur la 
population total* 
iTombre. pour iOO. 


6,086 


ou 


0,01 


11,396 


OU 


0,02 


318,723 


ou 


0,69 


3,266,211 


ou 


^.00 


23,229 


ou 


0,03 


53,862 


ou 


0,08 


« 


ou 


0,t5 

.y. 


83,877 


ou 


0,12 


1,701,262 


ou 


2,61 



12,638 ou 0,19 



A reporter, 5,628,768 



*»«; 
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(v" "* ^ . Propei^îoi» iur la 

popululînll tttLUlle 

Payfilns de foutes dénominations mt^is 
à l'administration du ministttè^es 
domaines de FEmpire, . 20,892»514 ou 31,26 

Paysans de diverses administrations, 881,277 ou 1,35 

Paysans de propriétaires, 20,576,239 ou 3J,55 

Gens de cour, 1,035,224 ou 1,58 

Paysans avec privilèges particuliers 

avant rémancipation, 2,859»^29 au ^M 

Prêtres orthodoxes, ^7,962^ 

Servants d'églises, 68,742) ^" ' 

Enfants de prêtres et servants d'églises, 336,7^1 ou 0,51 

Bedeaux, suisses, etc., et leurs enfants, 18,615 ou 0,03 

Autres personnes qui ne sont pas sou- 
mises à l'impôt, 791,927 ou 1,21 

Personnes de toutes classes appartenant, 
sous quelque rapport que ce soit, au 
service de fa guerre. 

Noblesse héréditaire ou personnelle, 

Bourgeois d'honneur et autres non sou- 
mis à la révision. 

Population de la Transcaucasie, 

Population de la Pologne, 

Population de la Finlande, 

Population des possessions de la com« 
pagnie Russo-Américaine, 

Total général, 65,170,598 

Sous le rapport des confessions religieuses, la Russie 
d'Europe se partage ainsi : 

Grecs orthodoxes : 50,565,000 ou 80,58 pour ICO 
de la populatipn totale de la jRussie, et 73/^3 polir 100 
de l'ensemble général des fié^s de^amligion grecque 
orthodoxe en IRurope; 



2,'j75ti5/ï 


ou 


3,78 


721,079 


ou 


1,10^ 


50U- 

821,Ûfil 


ou 


1,26 


S,189,966 


ou 


3,35 


6,117,500 


ou 


7,84 


1,647,724 


ou 


2,37 


9,091 


ou 


0,01 
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Catholiques romains : 6,750,000 ou 10;73 pour iOO 
de la population totale de la Russie d'Europe. 

Protestants : â,&15,000 ou 5,&3 pour 100 de hkJffh 
pulation totale de la Russie d'Europe. 

Juifs : 1,610,000 ou 2,56 pour 100 de la popula- 
tion totale de la Russie d'Europe. 

Mahométans : 570,000 ou 0,90 pour 100. 

Sous le rapport des races et des langues, la popula- 
tion non russe de la Russie d'Europe se divise ainsi : 

Samoyèdes tiA9S 

Lapons ^ 2,289 

Vogouls. 872 

Tchoudes. ^ 15,616 

Wotes. 5,168 

Esthiens . . . : 633,696 

Livoniens * 2,07& 

Fi^nois-Caréliens. 261,869 

Biarmiens 316,686 

Tchérémisses 165,076 

Mordwines. 680,i;/il 

Tchouvaches 629,952 

Tatare 1,286,236 

Mongols (Ralmoucks) 119,162 

Lithuaniens . • . • • 1,588,993 

Bulgares 77,102 

Serbes 1,383 

Polonais 677,535 

Grecs 66,773 

Arméniens 37,676 

Allemands 373,000 

Suédois 11,470 

Valaques et Moldaves .... 698,669 

Hébreux 1,056,607 

Bohémiens (nomades).... 68,267 



«^ 



ToUl.... ^ 8,693,782 
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Si Ton ajdirte à ce nombre les étrangers dissémina 
çà et là dans les villes ou groupés en petites ctlonjps 
sur.fds frontières, on aura plus de 8 millions ef demi 
pfnat la population non russe de la Russie d'Europe ou 
15 pour 100 environ de la population totale. 

Quant à la population rus§e proprement dite, «lie 
forme la masse homogène la plus nombreuse et la plus 
compacte qu'il y ait en Europe, et la remarquable 
unité de ses pensées et de ses besoins, d'ailleurs très 
simples^ en font une des plus grandes for|^s qu'il soit 
possible de mettre en jeu. Cette unité frappe surtout 
pflrmi les grands Russes, qui sont aussi ceux de tous 
les Slaves qui ont le moins avancé. Les petits Russes, 
beaucoup mieux doués, présentent moins d'uniformité, 
ce qui résulte naturellement des saillies inégales du 
progrès individuel. * 

ÉCONOMIE NATIONALE. 

Le tzar et ses ministres, maîtres absolus et irrespon- 
sables de la Russie, représentent et résument en eux 
l'esprit d'entreprise de toute la nation : l'économie 
nationale est tout entière dans leurs mains. 

Depuis Pierre F', les tzars n'ont fait que suivre le 
système de notre Colbert, en le consolidant tous les 
jours davantage. Ils ont cherché à développer les res- 
sources de l'intérieur pour accroître la puissance, l'é- 
clat et le prestige de l'État. La politique russe a tou- 
jours été le sacrifice de l'individu. Pour elle, les 
. hommes ne comptent point iiriément : ce sont des zé- 
ros, qui, ajoutés à l'unité concréflée dans le tzar, ne 
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tfgurent qtie pour l'élever et le grandir/ Alexandre I^' 
vqplait bien donner une autre direction à l'éducation 
du peuple en réveillant dans les masses la conscietice 
de la dignité humaine; mais Nicolas répudia Thérîti^ 
de son prédécesseur et reprit les traditions de Piemel*'^. 
Alexandre II a ouvert son règne par des mesures de 
haute sagesse qui indiquent en lui le noble désir d'éle- 
ver, en Russie le niveau intellectuel, de rendre l'homme 
à lui-même, de le moraliser enfin en le faisant passer 
de la vie instinctive de l'animal a la vie véritablement 
humaine, vie de raison et d'initiative, pour laquelle 
seule DieU' Ta créé semblable à lui-même. Nos voaix 
acéompagneront dans Texécutionde ses généreux pro- 
jets ce monarque réellement grand, qui a compris que 
la mission du souverain était celle de rédempteur^ et 
que le maître, Dominas, ne pouvait avoir dana4e 
christianisme d'autre signification que celle du Christ 
lui -môme. Seigneur et Maître pour le salut de l'huma- 
nité. > 

Nulle part l'économie nationale a'a atteint le degré 
de centralisation où elle est successivement arrivée en 
Russie : appuyée sur un système d'imposition qui n'a 
de limites que dans la prudence des souverains, sans 
qu'aucun droit reconnu autorise les peuples à interve- 
nir, elle doit nécessairement aboutir à de grands résulr 
tats; mais elle manque de garanties solides. 

Les revenus de l'État, grâce aux nouvelles acces- 
sions, n'ont fait que croître depuis 1713. Cette année- 
là, la vingt et unième du r^ne de Pierre P', ils se . 
montaient à environ 32 millions de francs; en 1770^ 
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«ouB rhnpératriee Catherine ^, ils étaient de 
10/1,176,800 ïv^:m 1801 , sous Alexandre P',^ls 4- 
teignaient déjà le chiffre de 328,706,000 fr., et en 
Ibëâ ils approchaient de 275,672,000 roubles^ ou 
1,225,850,400 fr., ce qui fait à peu près 18 k. 30 c. 
par tête. 
De ces revenus : 

* 

205,927,000 roubles (1) proviennent des domaines, 
forêts et établissements industriels de rÉtaf> des drotts 
réguliers éldes monopoles; 

29,395,000 roubles, des contributions dfrectes; 
•^3,650,000 roubles, des contributions indirectes. 

Les contributions directes ne sauraient être pfcs 
faibles, comme on voit; nous ne pensons pas néan*- 
moins qu'il soit possible ou du moins prudent de les 
augmenter aujourd'hui, si Ton veut faciliter aux paf^ 
«ans émancipés les moyens d'arriver eux-mêmes à la 
propriété. Du reste, l'État n'y perdra rien pour at- 
tendre : les biens, possédés en propre par ceux^ui les 
cultivent et qui ont un intérêt immédiat dans fes rap- 
ports^ ne peuvent que doubler de valeur dans un ave- 
nir très prochain et la richesse nationale croître fata- 
lement dans les mêmes proportions. Que la Russie se 
pénètre bien de ce principe, dont l'égoïsme de ses sou- 
verains jusqu'à Alexandre II avait ignoré la formule : 
que ce qui profite à chacun profite à tous. La contri- 
bution directe n'est encore que de 10,67 pour 100 du 
revenu total, tandis qu'en France elle est la contribu- 

<1) Le rouMe d^ârgent vtut S fîr. Aô c. 



I* 
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tion principale ; majs la Russie a Tavenir dcTant elle et 
des deitaaines publics immenses qui peuvent très bim 
la compenser pour le moment. 

Les dépenses de l'État s*élèvent à 275,835,000 foo- 
blés. Sur ce budget. Tannée et la flotte figurent pour 
97,395,000 roubles ou pour un tiers des dépenses. 

n n'est pas vrai, comme on Ta prétendu, que le 
gouvernement russe fasse mystère de Tétat de ses 
finances. li ne rend pas de comptes au pays, et plus 
tard, quand TËtat sera constitué sur des' bases plus 
larges, ce pourrait devenir un mal; mais il ne néj^ige 
rien pour éclairer les financiers étrangers, dont le cré- 
dit peut lui être utile. Au 1 *' janvier 1853, le montant 
de la dette publique était de 713,180,000 roubles ou 
de &7 fr. 30 c. par tête. Cette dette, dans l'espace ife 
(mze années de paix, de 18/il à 1853, s'était accrue de 
225 millions de roubles ou de /i6 pour 100, puisque 
avant 1853 elle n'était que de &88,180,000 fr. Les 
chemins de fer, à eux seuls, figurent pour 77 millions 
de rotà)les dans cet accroissement. 

Le 1*' janvier 1847, l'argent en cave, pour la ga- 
rantie du papier-monnaie, s'élevait à la somme de 
101 millions de roubles. Depuis cette époque, le fonds 
de garantie se compose en partie de billets de banque 
français et de banknotes anglaises ayant cours. L'achat 
des papiers fut une manœuvre commerciale dont le 
but était de profiter de l'abolition des lois sur les cé- 
réales en Angleterre et de prévenir la cœicurrence 
américaine. 

La dernière révision, qui a eu lieu en juin 1852, a 
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CQiistaté l'existence,, dans les caves de la forteresse de 
Saint-Pierre et Saint-Paul, de 9 millions de ^-oubles 
en or, 2 millions de roubles en argent, en tout 1 1 mil- 
lions de roubles. U aurait dû cependant y avoir 139 mil- 
lions de roubles. 

La somme totale de l'argent monnayé était, en 
1851, de 190 millionsde roubles en or, et 136 millions 
de roubles en argent. 

En 1855, la dette publique de la Russie toute 
seule, sans compter la Pologne et la Finlande, dont 
les finances sont administrées séparément, s'élevait à 
8,080,430,000 fr. Dans le courant de Tannée, elle dut 
bien s'accrottre, à cause de la guerre, de près d'un 
milliard, attendu que l'armée et la flotte, portées à leur 
maximum, coûtaient près de 70 millions par mois, 
absorbant ainsi presque tout le revenu de l'État. En 
outre, des obligations temporaires, remboursables par 
le trésor, durent être émises en assez grand nombre. 

Le système financier actuel, qui date de 1823, est 
l'œuvre du comte Cancrin, lequel, en arrivant aft mi- 
nistère, trouva les finances ruinées par la guerre et 
l'imprévoyance des anciens administrateurs. Pour les 
relever, il imagina une loi hypothécaire qui ne garan- 
tissait qu'à demi le remboursement aux créances pri- 
vées, de sorte que tous les capitaux affluèrent dans les 
caisses de crédit public. Ce système, qui plaçait en 
outre toutes les affaires sous la dépendance de l'État, 
rendit au gouvernement les forces que la guerre lui 
avait fait perdre. 

Cancrin sut habilement escamoter le privi%e de la 

2« SÉRIE. TOME XXVHf 6. 16 
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noblesse, depuis si longtemps exempte de toute contl^i- 
bution*. Il n'imposa pas le seigneur; mais il prétendit 
avec raison que les propriétés seigneuriales, devenues 
objet de trafic et d'industrie, la plupart du teid^is 
môme centre de manufactures et de grandes fabriques, 
n'avaient aucun rapport avec les alleux du moyen âge, 
et il les fit rentrer dans son système sous différetits 
noms parfaitement choisis et, du reste, tout à fait jus- 
tifiés. 

L'impôt des corporations de métiers était d'abord de : 

75 roubles pour chacun des membres de laâ* guilde ; 
300 — — dela2«guikte} 

700 — — delal^guilde. 

ËH 184l, cet impôt s'était élevé à : 

200 roubles pour ceux de la S" guilde ; 

55t) — de la 2* guilde; 

3,500 — de lai" guilde. 

Depuis 1849, cette contribution est doublée. 

Il n'y a pas en Russie moins de 23 grands motl6- 
pôles, et dans ce nombre sont compris les objets de 
commerce les plus importants. 

Le monopole du tabac est affermé aux cabaretiétS, 
et produit à l'État un revenu des plus considérables. 

Le zinc, le plomb et le fer sont encore objets de tno- 
nopole, ainsi que le sel et les harengs. 

tfn des monopoles les plus productifs est certâittè- 
ment celui de l'eau-de-vie, qui rapporte 78, 800, 000 rou- 
bles. La noblesse et les populations de la Petite-Russie 
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ont seules le droit d'en fabriquer pour leur propre 
compte ; le resto de l'empire est fourni par l'État. 

Quant aux contributions des paysans, nous dirons 
qu'en 1818 il dut leur être fait grâce de 96 millions 
de roubles, et que de 1826 à 1836 il leur a été remis 
plus de 66 millions, attendu qu'ils étaient dans l'im- 
possibilité d'acquitter leur quote-part. D'après les 
comptes rendus de 1853, les paysans des domaines 
élûîfM tenus de fournir en impôt de capitation 
37,120,18 s roubles; en impôt pour dépenses comtnu- 
nàlèài frais d'administration, constructions, etc., 
Û8,e9a,069 roubles. 

Léon Deluzt. 



b. V.. 
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BATAILLE DE SOLFERINO. 



DIVISION DE CAVALERIE DE CHASSEURS D AFRIQUE. 



Le bulletin de Solferino nous a fait connaître la posi- 
tion de chaque corps d'armée au moment de la bataille; 
il nous a également appris que Tannée ennemie occu- 
pait une contrée qu'elle connaissait depuis longtemps. 

— Elle avait en effet choisi son terrain, elle s'y était 
fortifiée à loisir, et c'est avec la complète disposition 
de ses forces qu'elle avait pu se préparer au combat. 

— Les difficultés étaient grandes , et le succès n'en est 
que plus glorieux. — Toutes les armes ont, à Solfe- 
rino, ajouté une belle page de plus à leur brillante his- 
toire. — Nous ne sommes donc pas surpris que l'on ait 
si justement applaudi à l'ardeur, à l'élan, à la bra- 
voure, à l'héroïsme de nos soldats et de leurs vaillants 
chpfs si dignes de les commander. 

Le bulletin de la bataille de Solferino a dit assuré- 
ment tout ce qu'il faut dire, et nous pensons que le 
moment n'est pas encore venu d'examiner en détail les 
hautes questions militaires qui se rattachent à cette 
grande victoire. 

Nous croyons, toutefois, faire une chose utile en 
apportant dès aujourd'hui, à l'œuvre qui sera tentée 
plus tard, l'humble résultat de nos observations sur le 
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rôle de la division de cavalerie d'Afrique pendant la 
journée du 2/i juin. 

V Illustration, journal universel, en insérant dans 
son numéro du 9 juillet dernier un article intitulé :^ 
Charge de la cavalerie de la garde commandée par le 
général Morris à Solferino, nous a le premier donné 
l'exemple. — « La cavalerie de la garde sous les ordres 
de notre brave et héroïque général Morris, dit Fauteur 
de cet article, a culbuté V infanterie autrichienne et mis 
en fuite les dragons de la garde impériale et tes hussards 
hongrois^ réputés les meilleurs cavaliers de l'Europe... » 

Tout le monde sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur 
la charge brillante de la cavalerie de la garde à Solferino^ 
et il n'est pas étonnant que le dessin qui a reproduit ce 
beau fait d'afmes ait eu un succès de vogue. 

Heureux et fier d'un éloge qui fait honneur à la ca- 
valerie de la garde, nous osons espérer qu'on trouvera 
tout simple que nous fassions de notre côté un éloge 
justement mérité de la part glorieuse que la division 
de cavalerie d'Afrique, commandée par le général 
Desvaux, a eue au succès de la bataille de Solferino. 

Sans plus de préambule, nous entrons en matière. 

Le 23 au soir, la division avait reçu l'ordre de se 
mettre en marche le lendemain à la pointe du jour, de 
suivre la division Partouneaux, et d'aller établir son 
bivouac à gauche de la route de Castiglione à Guidiz- 
zolo, en arrière de ce dernier village. Pendant ce temps^ 
le k^ corps, passant par Medole, devait marcher direc- 
tement de ce point sur Guidizzolo, occuper le village et 
camper en avant. 
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La 94, à troi3 heures et éemie, les trais répoMnAs 
de la division se mettaient en marche dans rorrire àf 
combat qui leur avait été assigné la veille; mais bioitôt 
la tète de coloDoe, arrivant par un sentier des ^amps 
sur la route de Castiglione à Goîto, fîit arrêtée par tes 
troupesdu 3* corps, qui se massaient dans cette directkn, 
à hauteur de la Casa di Fattori . A ce moment (six kama 
du matin), on entendait sur la droite, dans la direetioii 
de Medole, une vive fusillade et le bruit du canon, et 
4es crêtes en arrière de Solferino commaieaieiit h » 
couvrir de feu. 

Le général Partonneaux, qui se trouvait en avant de 
nous, fit former sa division en colonne serrée, et bien- 
tôt, imitant ce mouvement de concentration, nés chas- 
seurs furent établis face à Guidizicdo, ef la division ae 
porta eu avant, marchant à travers champs, jusqu'à la 
ferme dite Casa di Fattori. 

A ce moment, nous avions donc notre gauche à la 
route de Casl^ione et notre droite vers Medcde, c'eal-À- 
dire que nous servions à relier entre eux les S* at 
&^ corps. Cette mission devait être la nêtre pendant 
toute la journée, et, chose remarquable, la fismie cmi- 
teuance de notre cavalerie, sous la piotectioD du ka 
habilement dirigé de son artillerie raiée, a suffi poor 
maintmir intact le centre de la ligne de bataille. Ainà 
disposée, la division entrait en action à mgi heuiw at 
demie du malin. Tn gros d'Autrichiens s'était avanoi 
sur la route de Cast^Uooe, sous la proteetiop d'aitik-' 
lerie» pour soutenir le corps engagé à IMofe avae la 
général NieJ: à cheval sur la route, uaa ligna daa 



|eri(B 3pnfifliie prot^eait le tjr dps pi^s et peqWait 
vpvflojr se porter ep av^nt. Mais bipntôt \mv^ battep% 
bs^ttup^ (Jir^temept par Fartillene du 2« corps étf4^1i9 
silf I4 rpute et prises d'épb^pe par nos piècesi, d^Tmt 
se retirer en toutie b4te, |^a cavalerie elli^inèipe, qui 
soufirait visiblemeqt h cbaque iCQup de nç^ lOappQS, jp/^ 
t^(^ p§^ k exécuter up mouvement de pe)^^ à 
drqitp e|; à $e retirer* Cepepfiwt des tirailleur? Autrîr 
pbieusi cftphés daiis les boii? où s'appuyait uptre droite^^ 
cppaipenç^ient à nous fusiller* Le généra) or^oupip |i 
uu escadrop du 5« busards de lef chaîner eo fQ\iT^ 
rieurs; i^O llqngrois sont faits prii^onniers , d'aybVI^ 
sont tués ou blessés, en assez graud OPn)bre. 

Pendant ces événefpeuts, un escadron du ^' P^afh- 
seurs, coiuinandé par }e papitaine Pqisspnnier, afftUl^ 
reçu Tprdre de quitter le§ bagages ppur rallipr %)p ré^r 
gimc^nt, rpncontre 4aps sa roptç, un peu au d/B}4 4fl II 
ÇJasa di Fattpri, des bpssards bongrpjs qu'il cbj^^ ^«r 
ler-obamp et piet pn déroute, puis sp retpurpe W 4» 
hulau» qu'il epfpnçç, et rpjoiqt la divisipq sapç 0tf9 
poursuivi- 

Dès lors, raJQgép pn ^taiUe en arrière de §f^ t^i^m» 
'^ di^tappe de les soutenir, )a divisipp ptacép iiur d@u^ 
lignes? a assisté £^u Plu^ intéresisapt combat d*art^llpri$ 
qui SP soit jftuiais repçpptré. I^ l^atteriesauijFipliippj^ 
établies au^ epvirQR» d'ppp pptjte ma^PP «AlPnifie 

Campanolft pouvraiepi dp feu les piècp^ dp 4» corpa. 

ipais wvi WSSP d^ptéps pt §ans cpsse rppqqvpli^ 
«ouv/spt pUps n'avaient pas même Ip teipp« de sp vmttn 
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La supériorité de nos canons et la précision de leur 
tir a été démontrée en ce point d'une manière évidente, 
et grâce à leur excellence, la division a pu mettre sans 
cesse à profit les hésitations de Tennemi pour marcher 
en avant, traverser obliquement la route de Casti- 
gUone et venir en face de Campanola. 

n âait quatre heures : à la gauche le combat redou- 
blait d'ardeur ; une fusfeade incessante prouvait com- 
bien était sérieux rengagement du &« corps ; des troupes 
toujouA fraîches arrivaient de Guidizzolo, et la cava- 
lerie autrichienne crut que le moment de nous chai^r 
était venu. Se portant en avant, elle vint prendre posi- 
tion devant nos lignes; reçue à l'instant par une salve 
bien dirigée, elle fit sur-le-champ deny-tour. Mais à 
notre droite le général Trochu tentait un effort suprême, 
n venait de lancer la brigade Bataille sur la route de 
Guidizzolo, et chai^eait à la baïonnette, lorsque sur la 
gauche de ce dernier le général Desvaux aperçoit des 
bataillons autrichiens qui se précipitent pour le prendre 
en flanc ; le moment était décisif. Quatre escadrons du 
5* hussards reçoivent l'ordre de charger en appuyant 
leur droite à la route. Un escadron du 1*' chasseurs 
(de Roquefeuil) a mission de pénétrer dans une trouée 
entre deux bouquets de mûriers, et les trois autres, 
sous le général de Planhol , doivent prondro à gauche 
et tourner le bois. Tous s'élancent avec ardeur au cri 
de : Vive l'Emperour! et fondent sur des carrés formés 
à la hâte au nombre de trois ; deux sont enfoncés, le 
troisième résiste, et de toutes parts la fusillade décime 
nos cavaliers. Mais bientM le S* chasseurs s'avance, cou* 
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duit par le général Forton, et par deux fois aborde fran- 
chement l'ennemi. Ce dernier, surpris de tant d'au- 
dace, hésite, se débande ; son artillerie et ses fusées, 
qui poursuivent nos escadrons dans leur ralliement, ne 
suffisent plus pour le tnaintenir, et la terreur supersti- 
tieuse qui s'empare de lui au bruit de la foudre préci- 
pite sa retraite. Un ouragan de poussière dérobe à tous 
les regards le champ de carnage; la pluie tombe à tor- 
rents; puis lorsque le calme est revenu, et qu'un esca- 
dron se déploie pour éclairer notre marche, il trouve 
le terrain abandonné, l'ennemi disparu, laissant ses 
morts et ses blessés. 

Un pieux et pénible devoir nous restait à remplir. 
Beaucoup des nôtres avaient payé de leur sang ce noble 
et brillant fait d'armes, mais pas un ne fut laissé aban- 
donné. Lorsque la division se retira pour aller camper, 
il ne restait de son passage que le souvenir de la valeur 
déployée. 

Pour la Rédaction , 

NomoT. 
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OBSERVATIONS GÉNÉRALES 



SUR LA GUERRE ACTUELLE 



n(i). 

Nous avons rappelé, dans la précédente livr^ipop^ 
que ces habitudes d'initiative personne dont po» 8(4- 
dats ont donné tant de preuves dans la derpiàre guerre 
sont dues à l'occupation de l'Algérie. 

C'est le cas de faire remarquer combien les détrao- 
teurs de notre colonie méconnaissent l'importance de 
la conquête que nous avons accomplie de l'autre oô^ 
de la Méditerranée. Dans tous les comptes comparatif 
de produits et de dépenses que nos statisticiens, voire 
même nos époftoniistes, ont établis à propos de l'Algé- 
rie, la dépense remporte toujours, parce qu'on omet 
de faire figurer au milieu des chiffres certaines évalua- 
tions c[u- il est difficile de préciser, mais qui n'en ont 
pas moins une valeur considérable. Comment ne pas 
reconnaître, par exemple, l'extrênie utilité pour notre 
marine d'avoir à sa disposition dans la Méditerranée 
une côte de plus de 800 kilomètres, qui présente quel- 
ques bonnes rades? Au moment surtout oii les intérêts 

(1) Voir le Spectateur du 15 juiUet 1859. 
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de toute sorte prennent o^n^qm jour \m plus gr^ful dé- 
veloppement autQur de cette mer, n'est-iJ pas heurpHj: 
pour nous d'avoir une si belle part s^r d^u^ de ses ri- 
vages? Mais le fait siir lequel se pojrte avant tpi|t uq\ve 
attention est raccroissement de puissance que doit à 
l'Algérie notre armée de terre. 

A combien de millions par an pourrait-on estjmer 
ce dernier avantage? Les nations que nous avops vaiur 
eues depuis quelques années, celles mêWQ qni sont ras^ 
tées simples spectatrices pendant la lutte, attt^cheraient 
un gr^,nd prix, proyons-nous, à uqe cplpnie qui assur 
Ferait à leurs troupes une supériorité l^ipR ï^arqn^ ^^f 
celles des autres puissances. Nos 4i¥or$ prgfine$ d(? pu^ 
blicité ne font pas asse^ ressortir ce$ i46suU9.ts ^^ pDf^re 
occupation algériennOi et il faut que ce ^it des JQH]^ 
naux étrangers qui se pbargeut d^ cette t^dfiQ. l^ n'Qpt 
pas manqué, tout récemment epcQpe, d'iu^i^t^r $iir (pe? 
diverses considérations, que qpus r^coqmpanft^q^ fi, 
Pattqntion de nos lecteurs. 

»•- Entre autres prévisions qu!avaient fait wt!tr# pbp? 
quelques hommes da métiei^, avant même l^s fÉ^i{t$|p 
hostilités, les nouvelles condition^ d'^meiQ^qt. de }a 
plupart des troupes, nous avons remarqué cplle^^^ ? lep 
aemées, sur le poiiU d'en vanir au¥ mm^y m ^èïfil&St 
peront et prendront position visrrà^vi^ l'une ^ TAStf^ 
à us\e distance beaqcoup p|us gcande qu'»t}tr#ïii^. Qp 
en wnduait que )e champ de hiitaiUet m VàJ^BiûmXi\ W 
années b^ligéranles de la for^e numéf'ique avii â^t 
devenue hahitudle à la fin du pr emiev S^piroi «pliit 
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à l-avenir beaucoup trop étendu pour qu'un chef unique 
pût efficacement diriger ses soldats. U est certain que, 
sur un champ d'action de plusieurs kilomètres d'éten- 
due, le commandant en chef d'une armée ne peut 
trouver une position d'où il puisse voir toutes les 
phases du combat au moment même où elles se pro- 
duisent. Â l'instant où des renseignements arrivent 
d'une des ailes, par exemple^ il peut se faire que les 
circonstances aient tout à fait changé parmi les com* 
battants de cette partie de l'armée, et les nouveaux 
ordres qui émanent du chef doivent paiement parve- 
nir d'une manière inopportune. Une bataille dans ces 
conditions ne saurait avoir de résultats bien décisif; il 
ne pourrait y avoir assez d'ensemble dans toutes les 
manœuvres et les mouvements pour arriver à un suc- 
cès complet, n y a là, semble-t-il, des difficultés toutes 
matérielles que ne peut vaincre le génie le plus puis- 
sant. Le chef, en effet, se borne forcément à donner 
des instructions générales aux commandants des prin- 
cipales fractions de l'armée; une fois ces indicationt 
fournies, il n'a plus d'action que sur la partie du tw- 
rain que peut parcourir son r^ard ; au delà œ sont les 
lieutenants qui agissent par eux-mêmes. Qr, tout le 
monde sent qu'en pareil cas l'ensemble, le concert des 
(^rations sont impossibles. Tel chef a une ÎD^ivtion 
qu'il croit bonne, et se dispose à y obéir, bien qu'en 
s'écartant des instructions qu'il a reçues; td autre ne 
vQi^ à aucun prix tenter des entreprises qui ne sont 
pas prévues par les ordres qu'il tient àe l'autorité. Tout 
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dépend donc du caracfA#( de» commandants particu- 
liers, car on ne peut dire d'avance quelle est la meil- 
leure ligne de conduite à suivre. En fait d'actions de 
guerre, on n'a l'habitude de juger que sur le^é^itàt; 
un succès est toujours approuvé, que celui qui l^a^rem- 
porté ail ou non* suivi les instructions de qui de droit. 
Au contraire, une (^ération malheureuse ou simple- 
ment d'un succès douteux est toujours reprochée à 
celui qui l'a dirigée, qu'il se soit ou non conformé à des 
ordres supérieurs. 

On. comprend qu'en général les chefs secondaires 
s'en tiennent à la lettre des instructions qu'ils reçoivent, 
ils se sentent au moins à l'abri d'un côté; mais, d'autre 
part, que d'occasions peuvent être perdues, que de 
victoires incomplètes! 

Ces réflexions étaient produites, disons-nous, avant 
la guerre qui vient de finir; les événements leur ont-ils 
donné raison? Une seule bataille générale a eu heu, 
Solferino, et que remarquons-nous? un champ d'action 
^j^ 20 kilomètres d'étendue, des instructions générale», 
pleines d'intelligence et de prudence ; puis des combfis 
partiels engagés par chaque corps, et impossibilité* 
pour chacun des chefs d'armée de savoir à temps ce 
qui se passe sur toute la ligne et de faire arriver ég^ 
lement à temps des ordres opportuns aux poin^ bsl-^ 
trêmes. (î'est ainsi que, de notre côté, s'il faut «an 
croire les récits de la journée, nous aurions pu obte- 
nir, par un certain mouvement à l'extrême droitt, ku' 
déroute complète de l'ennemi ; nous eussions ainsi £ût: 
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éprouter aux AutrichieM^ lÉII^ de ces défaites éoiH-^ 
santés comme il s'en est tu aux meilleurs temps de 
Napoléon H. 

Les réflexions dont nous parlions ont donc ed miÉOûf 
même en présence des ftiits accomplis tout réoem^, 
menti Mais alors il faudrait, paratt-^il^ 'revenir but ar- 
mées de 30 et &0,000 hoMmes, qui seraient (teuM 
parfaitement maniables avec les nouvelles armes^ et 
avoir trois ou quatre de ces armées en canipagbè. LA 
question ne nous semblerait cependant point éttcdfë 
résolue ; une ou deux de ces armées peuvent être Vlc- 
toHeuses et les autres battues^ il n'y a pas probabilité 
d'obtenir ainsi ces grands et décisifs succès de T^pdqus 
impériale. 

Doit-on constater là une des conséquences fowèêê 
des armes à longue portée? Il serait possible, et^ 6n 
tdttt cas^ pui^e nous sommes sur cet ordre d'idées^ 
nous ajouterons que nous applaudissons à ces coOêé^ 
quences> qui nous paraissent mener tout simplemeUi ft 
la disparition de la guerre, au moins entre le» peiiplifei^ 
civilisés munis d'engins identiques. Le résultat êxtrêtlie 
dès découvertes scientifiques appliquées à la pratique 
de la guenè (force de pénétration des métaux, explo- 
sion des gaz, phénomènes électriques, etc. , et d'autrte 
sans doute qui sont le secret de l'avenir) nous semble 
pouvoir se formuler ainsi : l'armée qui la premièire 
apercevra sa rivale pourra presque instantanément> atl 
moyen des engins perfectionnés ou de nouvelle inved^ 
tion, détruire cette dernière ou l'amoindHr de façon À 
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miiTèt sa défaite. A 0|lt#1ê|^tië, pefisoti§^tH)Us, il 
deviendra telleofeiit éVttte'-iïie* là guette ëti est fék 
duitë à Un jeii de pile dil fefce, qu'elle n'a ^US fien de 
ce prestige qUei jetaient autrefois daUs les lUttéS armées 
Fintelligenee et le courage, qbe d'Uti coilhnun «ccord 
on y Renoncera. Lfe fait de destruction réduit à èA pltts 
simple tkpressioh paraîtra tellçtiient bt-utal, chiyons- 
tidus, (Ju'il sera rëpoUssé à tout jamais. Nous devons 
donfc accueillir favorablement toUt progrès nouveau 
dans les armes de guerre, puisque, selon nous? eilëS 
doiveht arriver au "fésUlJtat que nous vettons d'iti** 
diquer. 

À propos de découvertes scientifiques, nous devons 
faire remarquer que les chemins de fer ont joué déjà 
un rôle important dans la guerre d'Italie, et sont appe- 
lés à en remplir un plus considérable^ encore au fur et 
à mesure de leur développement. C'est ainsi que les 
armées intéressées onf pu réunir en quelques jours 
leurs contingents et leurs approvisionnements. A un 
moment donné, l'armée française a pu se porter en 
masse et rapidement à son extrême gauche et s'assurwl 
ainsi le passage du Tessin. 

La télégraphie électrique a également été fart utile 
en portant rapidement les nouvelles et transmettant les 
♦rdres des chefs. L'Empereur lui-même avait prescrit 
que des infojrmations fussent transmises par la voie la 
plus prompte aux familles des militaires tués ou bles- 
sés, et c'est un des nombreux faits par lesquels on a pu 
se convaincre que, malgré la réapparition de la guerre 
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%n Europe, les sentimealÉ d^huinanité générale pre- 
naient chaque jour un àéicpppement plus notoire. 

Rappelons aussi, en terist^nt, la sollicitude inces- 
sante avec laquelle l'autorité a cherché à améliorer le 
sort des soldats dans le rang ou des blessés dans les 
lunbulances et hôpitajux. On n'a reculé devant aucun 
sacrifice pour aider les troupes dans leurs approvision* 
nements, et il y a loin de cette prévoyance attentive 
aux anciennes habitudes de guerre qui consistaient à 
abandonner, en quelque sorte, les soldats à eux-mêmes, 
au grand préjudice à la fois et des armées et des po- 
pulations. 

F. HUGONNET. 
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IfiSTOIRB DU COBPS DES SAPBORS ET MINEURS ^.OTAITK 
DEPUIS SA FORMATION EN MARS 1772 JUSQU'aU MOIS 

b'octobre 1856, qu'il a reçu le nom de cprps des 

INGÉNIEUftS RWAUX, par T.-W.-J. CONNOLLY^ qURF- 

tier-maître des ingénieurs royaux (1). ^ 



Le corps des sapeurs et mineui^ anglais n'a été, 
dans Torigine, en 1772, qu'uoe simple compagnie de 
soldats ouvriers, tirés des troupes de la garnison ^dé 
Gibraltar pour être employés aux travaux de fortifica-* 
tion de la place, avec les ouvriers civils dont on n'était 
pas pleinement satpfaîK Le warrant, ou ordre ofGiciel 
d0 la couronne qui e^ autorisa la formation, daté du 
p'mars, la composait de 68 hommes, savoir : 1 sergent- 
major, 3 sergents, ^caporaux, tous sept désignés sous 
le nort A' officiers non commissiorinés^ qui eSi le titre 
consacré, 60 hommes {privâtes), tous ouvriers, tail- 
leurs de pierres, maçQhs, mineurs, serruriers, char- 
pentiers, forgerons, jardiniers ou charrons, et 1 tam- 
bour. La comps^ie reçut le nom de the soldier-<iriificer 
Company, et fût mise sous les ordres des ingénieurs. 
Les officiers non commissionnés, ainsi^e les ouvriejrs, 

<l) Seeonde édition considérablement augmentée, 2 fbrts^olumes 
|B-S, reliés, de 1,100 pages et 17 planches coloriées. London, 1857, 
Longman et autres libi;^ires. Prix : 30 schellings. 

, 2* sÉarc. TOBiE xjvii. 7. 17* ' 
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devaient, en outre de leurjplde de troupe, recevoir 
un salaire de imxàjl les joui^ oà ils étaient ëdiployës. 

On ne tarda pas à reconnaître Y utilité de cette com- 
pagnie; sa force fut portée à 116 hommes, et pendant 
le s^ége de 1782 elle exécuta dans le roc la première 
galerie souterraine pour communiquer à une battery 
qui prenait Tattaque en flanc. Elle fut, dans le mois 
d'août, augmentée de 118 hommes, tous ouvriers, la 
plupart enrôlés en Angleterre, et qui, en assistant à la 
défense, se firent remarquer par leur hi'avoure et leur 
intelligence. 

L'ouvrage de M. ConnoUy n'est pas seulenient l'his- 
toire de la formation du corps auquel il appartient; 
c'est en même temps l'histoire des travaux et desâdis 
d'armes auxquels ont pris part les sapeurs et \es mi- 
neurs. Il les suit dans toutes les possessions anglaises 
et sur les divei's théâtres de guerre où la Grande-Bre- 
tagne a porté ses armes. Souvent il ne fait que rappe- 
ler brièvement les événements, quelquefois aussi il 
entre dans des détails peu connus qui ont un intérêt 
particulier. 

En 1786, le duc de Richmond, maître général de 
YOrdnance, nom par lequel on désigne l'artillerie et le 
génie, prit sur lui d'augmenter le corps de 41 hommes, 
et de le partager en deux compagnies, chacune sous les 
ordres d'un ingénieur comme capitaine de la compa^ 
gnie. A cette époque, l'uniforme du corps était l'habit 
rouge à grandes basques et gros boutons de métal, pan- 
talon blanc et guêtres noires. L'annement consistait 
dans le mousquet avec baïonnette, et une buffleterie 
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blâncftérj[i6rtant ia^|M^ue ovale .a'^e la devise de 
ITIMotitiknGè, Irdis iâfi*|à^ trdisibulets. 
' Au comifaencôtrieiit delà guerre, en 1779, h^ pro- 
position de créer pareillement en Angleterre un cotps 
d'buvHéfe militaires attaché à l'armée atait été faite 
"pBT Un cotonél dii c!or|)fe dés ingénieurs ; mais les éir- 
febnstances n'étaient pas propices pour qu'elle fût 
accueillie. Ce h'est qu'en 1787, le 10 octobre, à l'oc- 
Câsîôh des iravfttix {irbjetéfe â Portsmotnh et à Plymouth, 
que M. iHtl obtint là sanction du Roi ku warrant qui 
'étkblit daiis le Roykutiie-UM un corps royal d'ouvriers 
niîlitaîrts. Ce corps ftit Cbmpoïê flte 6 compagnies, qfii 
devaient être chacune de 100 hdmtnes, savoir : 1 §tt*- 
gèhl-imajbr, Ssefgents, 4 caporaux, 12 charpentiers, 
10 maÇons, 10 bnquetierè, 5 forgerons, 5 charrons, 
h scieurs dé IdUg, 8 miiteufs, 2 peintres, 2 tonneliers, 
% bourreliers, 80 manœuvres et 2 tambours. Les sef- 
|èfats, £|ipelés mattres, devaient être un char)[)énfier, 
ilii maçoh et un foi^eroii ; les caporaux, uri inattré 
bHquetier, liià maître charron, un chef mirièur et un 
chef manœuvré. 

Les 6 compagnies furent attachées : 1 à WoolWicE, 
1 à Chatham, 1 à Portamoùth, 1 à Gosport, 1 à Ply- 
fiiouth et 1 à Gdèmesey et Jersey ; chaque compagnie 
était sous les orBres de T ingénieur en chef de la station 
où elle était employée. Les compagnies de Gibraltar 
l*estèrent distinctes, et ne furent fondues dans le corps 
qifénl797. * 

Le duc de RicHmond donna tin soin particulier au 
i^ftitémënt des com|iagtiies. Les hommes étalât 
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il'abord admis comme manœuvres;- ou les recelait en- 
suite cqmme ouvriers après qu'ils avaient fiut leurs 
preuves. Les seigents-majors furent tous d'anciens 
militaires ssuis profession, choisis dans Tartillerie et 
reconnus aptes à conduire une troupe, à la faire ma- 
nœuvrer et à la plier à la discipline militaire. Conmie 
c'était une chose nouvelle en Angleterre de voir des 
ouvriers soumis aux règlements de Tannée, on prit la 
précaution, pendant les premières années, pour éviter 
toute plainte, d'exiger des recrues rengagement éc^it 
de se conformer à toutes les prescriptions de Tétat mi- 
litaire, et de servir en tout pays où ils seraient envoyés 
par les ordres de Sa Majesté. 

Nous n'entrerons dans aucun détail sur Tuniforme 
et l'habit de travail, qui ont extrêmement vài:ié, et 
qui font l'objet des dix-sept planches coloriées de l'ou- 
vrage. 

L'armement des caporaux, ouvriers et manœuvres 
consistait dans le fusil avec sa baïonnette et la giberne. 
Les sergents avaient une pique et une longue épée 
étroite, les sergents-mqjors une épée seulement. 

Dans les revues de plusieurs corps les compagnies 
devaient prendre la gauche de l'artillerie. 

En 1789, le duc de Richmond confia les détails de 
l'habillement et autres semblables à un ingénieur 
comme quartier-maître, et nomma colonel comman- 
dant du corps des ouvriers, le général major sir William 
Green, qui était déjà à la tête du corps des ingénieurs. 

En 1792, la tactique prussienne ayant été introduite 
dans l'armée anglaise, on ordonna une réumon de 
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tWupeâpour faire res»«rf «fes nouTelles maneEfuvres, 
Une compagnie d'ouvriets composée de dëtachements 
de Woolwich, Chatham, Portsmouth el Gosport y 
assista sous le commandement du lieutenant-colonel 
Moncrief, des ingénieurs. Elle fût particulièrement 
employée à aplanir tes obstacles du terrain, à con- 
struire des ponts sur les cours 9^^ que les troupes 
devaient franchir, à élever dès ouvrages de campagne, 
et à faire jouer des fourneaux de mines sous ces 
mêmes ouvrages pour donner le spectacle de leur des- 
truction. 

Lorsque la guerre éclata en 1793, la plupart des 
ouvriers qui avaient contracté les habitudes de la vie 
domestique se virent avec regret obligés d'y renoncer 
pour aller servir en Flandre ou dans les Indes occiden- 
tales ; ^quelques-uns se firent remplacer ; un grand 
nombre déserta. La compagnie de Plymouth fournit 
un détachement de 18 minep^ qui furent envoyés à 
Grenade et à Antigua, où, à l'exception d'un seul, 
avant la fin de l'année, tous étaient morts de la fièvre. 
86 hommes tirés des diverses stations et déjà exer- 
cés aux travaux de guerre formèrent une compagnie, 
qui fut rassemblé^ à Yfopiwich et embarquée le 1 8 mars 
pour rejoindre l'armée du duc d'York dans \» Pftys- 
Bas. Cette compagnie servit au siège de Vakmdleniies 
sous les ordres du colonel Moncrief» qui avait acquis d| 
la réputation pendant la guerre d*Afliérique, et qui kr 
commandait les ingénieur». VtlncieMfl capitula le 
96 juill^ ^)rèis un siège ki$g i ini détadiement de la 
c(»Dpagme aocompagua ki ooiMUMiipii moutii à r«Htut 
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de la demi-lune de l'ouvrage à corne, dont Ift jfG^ 
détermina la reddition de la place. 

Vers ce temps, ou forma eu Ai^leterre un caim> 49 
7,00Q hommes pour faire Fessai des manoauvrçii ^ 
général Dundas. Un détachement de kO ouyrien» ml^ 
taires, munis d'outils de campagne, précédai^ \ii% 
troupes dans leurs mouvements, et fut p^ticnUèr^siMt 
e^i^ercé, à Brighton, à la construction des poqtf». J^snf^ 
la dispersion du camp, la plus grande partie 4h d^t^^ 
chôment fut envoyée en Flandre ; au moyçD de c^ i^Mt 
fort et d'autres tirés de Woolwich, de Portsmoui^ M 
de Gosport, la force du corps des ouvriers tnilitatoes, 
dans cette oûptrée, fut portée à 153 hommei^, qui s/pfr- 
virent au siège de Dunkerque. Le duc d'York i^bQW 
dans Tattaque de cette place ; le 7 septembre, il fut 
forcé d'en lever le siège ; la veille, le cdlonal Môncfiiif 
fut blessé à mort dans une sortie que fit la garnison. 

Le service des compagnies prenant par tous ces déinr 
chements une grande extension, on en créa quatre noilt 
vellea, spécialement pour les expéditions hors dIAi|§^ 
terre, savoir : 3 pour la Flandre, 1 pour les Indas 
occidentales, et 1 pour le Bas--Canada. Cette deroièio 
ne fut jamais formée. A la fin de Tannée» reflbotîf 
des neuf compagnies était de 588 hommes, savoir ; 
âSO en Angleterre, 126 dans les Indes occidentales» «t 
82 seulement en Sandre. 

Lei& compagnies de Gibraltar fournirent, la quèras 
année, ^wns le mois de septembre, un détachemmit de 
23 hommes qui s'embarquèreqt pour Toulon aw(; le 
géaéval O'Hara : il$ fureiU réparti;! sip diflérent§ ppîkte 
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de la plaise ; quelques-uns furent blessé^ ; trois furent 
tués àlft défense opiniâtre du fort Mulgrave (1) (juj fut 
pris le 18 décembre, et dont la perte par Tennemi tài\ 
fin ^a résistance de Toulon. Les Anglais abandonnèrent 
la place, à son malheureux sort et se portèrept en Cprse. 
Le détachement d'ouvriers nailitaires fut employé auç 
attaques de Saint-Florent, deBastia, d'Ajaccio, et ren- 
dit particulièrement des services au long siège de Calyi. 

En 1795, les liens de la discipline étaient extrême- 
ment relâchés dans toutes les compagnies. Les hompaes 
avaient pris en aversion le service hors d'Angleterre ; 
un grand qonabrç s'abandonnait à Tivrèsse. Qn recon- 
nut qu'il était nécessaire de changer le mode de recru- 
tement ; on cessa de confier ce soin aux capitaines des 
compagnies ; on en chargea ur oflBcier ingénieur^ ^vec 
le titre d'adjudant de régiment, assisté d'un officier non 
CQpunissionpé propiu sergent-major de régiment, fous 
(Jpuîf: résidèrent à Woolwich qui devint le quartier gé- 
néral du corps. Les recrues étaient enrôlées pour le 
sfervice en général et envoyées d'abord àWoolwich. Là, 
qlles épient habillées, équipées et traitées comnie sol- 
dats d'infanterie, et quand elles étaient suffisamment 
iQstrnitfiS, qlles étaient répandues dans les cQnipag^ies. 

En ^797, la flotte de Spithead se révolta; ce fut un 
événement ponsidératde ; des émissaires essayèrent d'en- 
^ner les compagnies d'ouvriers militaires; npp-^eu- 
lement eUe^ résistèrent , mais la qonapagnie de Ply- 

(i) Nom de la grande t*edoute anglaise sur laquelle le futur gé- 
aéfal eo clieC de rsuniée d*mUe f^vfiU foît A^rt^^ l'^m<i4ft V^^r 
cipale. 
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mouth se distingua par une déclaration public ie 
vouloir, dans ce moment de crise, rester 
fidèle au souverain et à ses officiers. Peu de 
après, dessymptômes de mécontentement et d^insubor- 
dination éclatèrent à Woolwich parmi les troupes d'ar- 
tillerie, demandant une augmentation de paye ; on fit 
marcher les compagnies d'ouvriers contre dles ; mais 
pour éviter toute effusion de sang, le duc dTork se 
présenta aux mutins et leur promit de prendre en con- 
sidération leurs plaintes ; ils rentrèrent dans le devoir. 
Un warrant, daté du 25 mai, augmenta la solde de 
toutes les troupes de Tordonnance, artillerie et génie, 
qui en effet n'était pas en proporticm avec les dépenses 
auxquelles elle devait s'appliquer. 

En 1798, un détachement deSO ouvriers, tons nî- 
neurs, fit partie de l'expédition qui devait débarquer 
en Flandre et détruire les écluses du canal de Bn^ 
près Ostende. L'ennemi ne trouva aucune résislanee, 
et, dans le mois dé mai, accomplit sœi projet ; mais le 
mauvais temps l'ayant empêché de se rembarquer ^ fl 
fut ccMitraint, après un combat c^iniâtre, de mettre bas 
les armes. 

En 1799, on détachement de 38 ouvriers mflilairBBy 
commandé par on ingèueur , fut attaché au corps d'ar- 
mée anglo-russe fort de 19,000 hommes qui débarqua 
au Helder le 25 aoAt. On sait le triste résultat de celle 
expédition pour l'ennemi, qui fut battu et obl%é de re- 
monter sur ses vaisseaux, après une courte eanqiagiie. 
Les ouvriers militaires rendirent particulièremeBl doi 
services pendant la rstraite. 
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' A cette époque, le duc dTork, commandaiït eu chef 
des troupes en Angleterre, fit créer le corps royal d'é- 
telrmajor (l) qui, placé immédiatement sous^s ordres 
(dépendant des hoi^se-giuArds), le dispensait, pour les 
reconnaissances, de s'adresser au maître général de 
l'ordonnance^ qui avait înis peu d'empressement à le 
seconder dans les préparatifs de la dernière expédition. 

En 1801, le corps des ouvriers militaires qui, au 
complet, devait être de 975 hommes, n'en comptait 
que 743; 403étaienthorsd'Angleterre. L'auteur entre 
dans quelques détails sur les opérations de l'armée sCn- 
glaise en Egypte où se trouvait un détachement d'ou- 
vriers ; mais il convient qu'après la bataille d' Aboukir 
où sir Ralph Abercrombie remporta la victoire, toutes 
les conquêtes qu'elle fit ne présentèrent aucune diffi- 
culté. 

En 1806, le corps des ouvriers militaires fut aug- 
menté et reçut une nouvelle oi^anisatidn. Le nombre 
des compagnies fut porté à douzof sans compter trois 
compagnies recrutées d'ouvriers maltais et afiectées au 
service des stations dans la Méditerranée. La force des 
nouvelles compagnies fut de 126 hommes, et Y où mit à 
la tète de chacune, comme com^itfÉiSt effectif, un 
sous-lieutenant, grade créé pour 0|||^* destination et 
inférieur àcelui de lieutenanten secbhddes ingénieurs. 
Les sergents-majors qui reçurent des commissions de 
soUs-lieutenants étaienttous des hommes distingués par 
leurs services et leur bravoure. Nous disons comman-^ 
dant effectif, parce que les ingénieurs-commandants 

(1) Giaig's miHtary hiêtory, chap.'XXÎVII, p. 2è7. 
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d6s compagnies» fréquemment remplacés et étraqpos 
à la discipline des troupes» n étaient coni mandants qi^ 
de nom. Mais cette institution ne tint pas ce qu*c^ 
promettait, et eu 1817 tous les sous-lieutenants fupepl 
réformés. 

Les besoins de la guerre de la Péninsule rendirasl 
enccure nécessaire, en 181! , une nouvelle augmentatkH) 
du corps, et un warrant^ daté du â8 mai, en poite la 
force à 3,861 hommes formant quatre bataillons, cba^u; 
bataillon de huit compagnies, chaque compa^oùe i)fi 
89 ouvriers. Cependant il manquait au corps un a^ 
blissement où les ouvriers militaires fusant exercé^ 
aux travaux d'armée. La création d'un pareil étalai»- 
sèment fut enfin ordonnée par 4in warrant dalé dil 
23 avril 1812. Lord Mulgrave, maître général de TOr* 
donnance, désigna Chatham comme la* place la plus 
convenable poar en être le siégie. et en nomma direc- 
teur le nuqor fîulej qui était connu pour le soin qu'A 
avait apporté le premier, étant à Plymouth, à exeroer 
aux travaux de campagne la compagnie qui était sous 
ses ordres. La suite a démontré qu'il ne pouvait fiùie 
un dioix [dus heureux pour atteindre le but qu'on se 
proposait. On doit au major Pasley jdusieurs ouvT|g|es 
âémentaires de géométrie, de fortification, etc.,. écrits 
avec darté, et qui ont été pendant longtmnps les cahiars 
classiques de l'étaUissement. Son système d'instractipfi 
embrassa la construction des pcmts et jdusieiirs appli- 
eatioiis mécaniques que les ii^énieursontrocciisiûii^f^ 
fûre dans leur service. 

Lord Mulgrave amit décidé le &août que les oqvrÎNFs 
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g)iUt^r§$i mmm\ \ï4i^^vemaeu\ appelas sapfiiiïS et 
n)in^uP¥i. pQ \^\h le gouvernement i^e laisisia fitmX 
4'alteFBative et ol^angea, pa.r un or4v^ d^té du 5 ç#r$, 
)p n£)]gi de rç^al milifarit ari^ficfn ^w celui de r^nai 
sÇfpffTi 4}^ ^^^9 qui n@ réponfl pas ençorp aptiè^ferr 
megt à 1| dei^lD^t^ (lu |U)uyeau corps qui est e)i outi<ei 
ç;h^fgé^fiç«î équipages de ponts. Le changement de UQift 
fift ^iyi de changements dans l^uoiforme; on fit 
pFen4!i0 4U9 9Ap^uF& et mineurs rh£^]:)it rouge ^carl^tfl 
aycip pAT^mwtol^laus; pu permit^ dans U Pénip^la, 
^ suhstiti)er.a\ix li^i^ pantalons faïkmç^ des paittalpp§ 
d'une couleur grise très foncée, que le corps s^ t^njpyyç 
pqrt^s depwifii, et auxquels oa a aJ9H|^i ^niSP, 
upe lw»dp é(5ftrl*te en b^ do chgflup ooutuye ç^tiôn 

ri(3Hi^. 

Qp ayait toléré una gr$in4& ViM^4^té dai^ Tapnem^nt 
d^s fitWPP^iiPs d'ouvriers, ^Ipn Iç» ecwatr^ où' ellqf 

sen^iiwt. Le« cpwpagnies^ de iftpeiir»,f«çu«»»t \m\9i 

dm ftids4u même podièle, pi^is e)^ optrfûi^jrit rwe=7 '^ 
»entee (çampagoe ^vep d'autrearme qij'un ^ro<Mïurtè ^ 
i'aut^BF çappprte (1) qii'en 48^, \(m 1^9 s^pBfttw Al 
rftRftéç qui étftit m Franep, environ l,QOO^QmiB€|u 
n'avaient pM- uw »Pwe k feu ; qu'4 la grande x^m 
du 3 wUdjre, pu lesi *ipeur&, après aifîr jeté Ic^ pput», 
%UBai/Ë«t HPejipp enn^^miç, pu ftvwt epipwnté M» 

wagwîns de Y^lweieimes les fusils qu'ils pwtmQut. Uu 
l«it wNpblahla u« ^'esi pM reuouvaliâs p»F(» qu^à dater 
démette époqpQ Ifis «Mpeuwimt, d^Af» toutes ks eircoBr 
^twAi;^ liPf^ k^uri &iite. 
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IBS histoire du corps 

En juillet 1813, on accorda à chaque compagnie un 
eohur sergeant ; c'est un sergent qui est distingué des 
autres sergents par des armes en croix sur le bras 
droit, et qui a une haute paye. De ce grade on passe% 
celui de sei^ent-major ou de quartier-mattre sergait, 
et de ce dernier à celui de quartier-mattre. Le qiiar* 
tier-mattre est un oflBcier commissionné qui ne peut 
s'élever au-dessus de ce rang dans les sapeurs et mi* 
neurs ; mais il peut obtenir une commission d'enseigne 
dans la ligne et s'élever par des avancements succesaffe 
aux plus hauts grades, si la fortune lui offre des chances 
favorables. 

Cinq compagnies du nouveau corps, dont une venait 
de Fécole de Chatham, fnrent employées, en 1813, au 
si^e de Saint-Sébastien, sur lequel l'auteur donne 
quelques détails intéressants. Après le siège , Fune 
d'elles resta dans la place et les quatre autres marchè- 
rent à la suite de la grande armée alliée, accompagnant 
le parc des outils et un équipage de ponts de pontoni. 
Le 7 octobre, les sapeurs jetèrent deux ponts sur la 
Bidassoa, Tun de pontons, Tautre de chevalets ; nkais 
la marée et le courant les rendirent inutiles. L'ennemi 
profita d'une marée descendante très basse pour faire 
passer à gué toutes ses troupes. Le 10 novembre, l'ar- 
mée alliée, très supérieure en forces à l'armée fran- 
çaise, l'attaqua dans les positions qu'elle avait fortifiées 
sur la Nivelle et l'obligea à les abandonner. Après un 
mois de repos forcé, l'ennemi, opérant par sa droite> 
s'approcha de la Nive et la franchit le 10 décembre, 
partie sur des ponts construits par les scieurs prè$ 
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d'Ustaritz, et partie à gué près de Gambo. L'auteur s'é- 
tend sur ces opérations. . 

Dans le mois de janvier 181&, les sapeurs construi- 
sirent , au-dessous de Gambo , un pont de tonneaux 
qui servit pendant la campagne et qui est le sujet d'une 
description particulière dans Touvrage de M. Gon- 
nolly(i). 

Â la paix, 1^ force du corps fut graduellement ré- 
duite. En 1817, on licencia un bataillon; il en resta 
trois faisant vingt-quatre compagnies qui, en 1819^ fu- 
rent réduites à douze, ne devant compter sur le pied 
de paix que 752 hommes, compris l'état-major du 
corps. 

La chambre desGommunes ayant, en 182 A, recom- 
mandé de faire le lever trigonométrique de l'Irlande, 
pour en établir le cadastre avec exactitude , les ingér 
nieurs chargés de cette opération proposèrent d'em* 
ployer aux levers de détail une compagnie de sapQipi 
et mineurs. Le duc de Wellington, mattre général éf^ 
rOrdonnance,. qui approuva cette idée, ayant obt^plf 
un warrant pour la formation de cette compagnie , cJlQ 
fut organisée à Ghatham, composée d'hommes intellir 
gents et exercée par le lieutenant-colonel Pasley au 
travail qu'elle devait exécuter. En 1825, le duc de 
Wellington fit créer une deuxième compagnie, puis 
une troisième pour le lever des cartes d'Angleterre et 
d'Irlande. Ges trois compagnies, 13«, 14* et 15*, furent 
dites compagnies topographiques. A la même époque, 

(i) T. !•'. ». 2il et 212. 
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coulé à fond, il y avait quelques années, Tun à ht Im/Jh- 
leur du fort Tilbqry, Tautrè près de Griivesend. Cette 
opération fut exécutée avec succès par un détacheogept 
de trente sapeurs, qui, en se servant de la cloche à 
plongeur, parvinretf à établir sous chacun des paviim 
une charge de 1060 kilogrammes de poudre, dont l'ex- 
plosion produisit Teffet désiré. En t839, le colonel Pas- 
ley entreprit le sauvetage du vaisseau de ligne le Roi/al 
Georges, qui, depuis Tannée 1789, étiiit au fond de la 
mer, dws la rade de Spithead. Cette grande opéMH 
tioa qui dura cinq ans est très connue. On a décrit 
dans ce recueil ( I ) les procédés ingénieux qui furent 
mis en usage à cette occasion pour enflammer sous Teau 
les charges de poudre par le moyen de batteries vol- 
ta'(ques. Le traeé de la nouvelle frontière entre les Etats- 
Unis et les possessions anglaises dniii TAmérique du 
Nord exigea des observations astronomiques pour être 
déterminé exactement, conformément au traité de 
Washington ; et exécuté dans un pap couvert de bois 
taillis rabougris où jamais Thomme n'avait pénétré, 
sous une latitude septentrionale élevée qui conserve 
longtemps de la neige , il présenta beaucoup de diffi- 
cultés. Commencé en 1 843, il fut terminé en 1846, 

La carte d'Irlande, levée à l'échelle de t pouce peur 
1 mille anglais ou de 1 pour 63360, fut finie en dé- 
cembre 1842. L'auteur entre dans des détails intéres- 
sants (2) sur ce grand travail, auquel 200 hommes 



(I) Numéro de janvier 1S41 
pj T. !•', p. 408. 
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isaear exactement furent einployés pendant dix-sept ans 
sous la direction du colonel CûU)y« * 

JLe second^ volume donne dès détails sur lia triangu- 
lation de Londres^ à laquelle les sapeufts ont pris part; 
sur la guerre des Cafres ; sur la grande exposition de 
1851, où tout a été disposé avec up ordre admirable 
par les soins des sapeurs, sous la direction des ingé- 
nieurs; sur les BQutes ouvertes dans les îles Shetland; 
sur la manœuvre des pontons cylindriques au camp de 
Chobfaam, en 1853; sur l'armement et F uniforme, du 
corps en 1855, etc., etc. Enfin ce volume renferme 
un récit très détaillé des travaux qui sont particuliers 
aux ingénieurs, sapeurs et mineui^ anglais dans le siège 
et la démolition de Sébastopol : ce réci^ tf jst pas moins 
de 300 pages d'un texte très serré. 

Le 17 octobre 1856, second anniversaire de l'ouver- 
ture du feu contre la place, le corps a reçu sa nouvelle 
d^ignation dans les termes suivants dans la Gazette de 
Londres : « Il a plu à la Reine d'ordonner que le corps 
des sapeurs et mineurs royaux serait appelé à l'avenir 
corps des ingénieurs royaux, et ne formerait qu'un seul 
corps avec le corps actuel des ingénieurs royaux. » 

Toutes les compagnies reçurent avec un vif conten- 
tement cette nouvelle désignation. Jusque-là elles 
avaient été distinctes du corps des ingénieurs, dont 
elles étaient séparées par le nom. 

La force du corps, non compris l'état-major, qui est 
de 9 officiers, est fixée aujourd'hui kl\,0'25 hommes, 
partagés en 32 compagnies, savoir : 28 pour les ser- 
vices généraux, et 4 afiFectées aux levers des cartes du 

2* SÉRIE. TOME XXVÏI. 8. 18 
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royaume. H y à, en outre', des conducteurs du tfaîn. 
6 compagnies sont à Chatham, i à-Woolwidi, S à 
Adlershot, où est le train, 1 à Portsmouth, i àDéton- 

rrt, 2 à Gibraltar, 2 à Malte, i à CorfoU, 1 à Halifax, 
à Maurice, 2 au cap de Bonne-Espérance, 1 en 
Austiraliè, et 1 d%ps là Nouvelle-Zélande; total, 2Sl; 
B compagnies ne sont pas encbi^e formées. 

L'auteur donne, dans le dernier chapitre, quelques 
aëtàiis sur là construction des cartes, relatîfe au per- 
^hel qui y est employé, à la division du travail et aux 
instruments dont on ftiît usage. Enfin pliisieiirs àpfiëri- 
(iices consacrés, particulièrement à des notes bfogfa- 
phîques sur les sous-lieutènahts et les officiers non 
cômmissîonnés (sergents-majors et sergents) les plus 
distingués par leurs services termîiient roiivràgê. 

V Histoire des sapeurs et mineurs 9iéié àcciieillie avec 
iihé faveur méritée par tous lès organes de la presse 
anglaise. La quantité considérable dé faits que l'auteur 
à rassemblés suppose des recherches longues et con- 
sciencieuses ; l'ordre dans lequel ils sont disposés té- 
moigne du soin qu'il a apporté à la composition de son 
ouvrage. 

Colonel AuGOYAT. 
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-LA980. APPAREIL COMPRESSIF SERVANT A MAITRISER 
LB CHEVAL, LE MULET, ETC., ET GÉNÉRALEMENT LES 
GRANDS QUADRUPÈDES DOMESTIQUES DIFFICILES ÀMAÏnER, 
PAR SUITE DE LEUR CARACTÈRE MÉCHANT, RÉTIF OU 

SAUVAGE, par M. Haabjs, capitaine-^commandant au 
6* régiment de dragons , et M. Lunel, lieutetaairt àii 
&* escadron du train des équipages militftirés (1). 
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Depuis peu de temps le monde hippique et éqiiestre * 
<St fort impressionné des résultats extraordinaires 
(^'obtiennent, sur des chevaux difficiles à ferrer ôii à 
manier, deux officiers de l'armée, MM. Ra^be et Lunéï, 
auteurs de T hippo-lasso. 

Nos hippiatres les plus renommés dans le nionde 
scientîQque, entre autres MM. Lecoq, directeur de l'é- 
cole impériale vétérinaire de Lyon, et M. Rey, profes- 
seur de clinique à la même école, nous font connaître 
les résultats des expériences faites par les inventeurs 
de rhippo 'lasso en présenc>e de MM. les professeurs et 
élèves à l'école citée. Ces faits doivent flxer l'attention 
de tous les hommes sérieux sur cettjB importante ques- 
tion de la dominatioïi des animaux- • 



(1) Brochure grand in-8, avec 12 planches. Paris, 1859, diez 
humaine, libraire-éditeur, rue et passage Qiuphine, 30. Prix: 4 fr. 
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Déjà, dans leur brochure, MM. Raabe et LudçI si- 
gnalent d autres expériences couronnées de succès qui 
ont eu lieu en présence de MM. Bouley, D^afood, Ray- 
nal, etc., professeurs à l'école impériale vétérinaire 
d' Alfort ; M. Franconi , médecin-vétérinaire des écuries 
de S. M. TEmpereur; M. Girard, vétérinaire de la 
garde de Paris, etc. 

Une innovation qui ^ présente sous u& patronage 
aussi recommandable mérite d'être étudiée; et bien 
que Tesprit du monde équestre, si souvent leurré par 
des découvertes k effirts dits infaillibles, soit peu dis- 
posé à accueillir de nouveaux systèmes , néamnoiiis 
les noms honorables des hommes mentionnés, la posi- 
tion exceptionnelle des auteurs excluant toute idée de 
lucre ou de mystification, et aussi rimportance que 
peut avoir un bon moyen de contenir et dresser les' 
grands animaux domestiques, nous engagent à foire 
connaître à nos lecteurs l'invention de MM. Raabe et 
Lonel, et ce que nous pensons d'elle. 

On sait que, dans Fimmense majorité des cas, h 
dmaination et le dressage des animaux domesti^es est 
chose assez facile, parce que la plupart apportent une 
disposition congénitale à se soumettre à nos besoins, à 
nos volontés. 

Cependant, quelque générale que soit cette régie^ elle 
n'en offre pas moins de grandes exceptmns , qui sont 
cause des nombreux accidents que chaque jour nous 
font connaître les feuille puMiques. 

Aux agents déjà nombreux qu'on employait pour 
rendre dociles et soumis ces êtres dont la fqrte noosest « 
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toujoui's de beaucoup supérieure, M. Karey vint der- 
nièrement exploiter. eu France un procédé qu'il disait 
infaillible ; malheureusement la fugacité des effets de 
ce moyen a fait oublier très rapidement et l'auteur et 
le système. 

Aujourd'hui, les deux officiers que nous avons déjà 
nommés, dont l'un , M. Raabe, s'est fait une grande 
réputation d'auteur par ses nombreux ouvrages éques- 
tres, justement estimés, et qui, tous (jeux, font partie 
de nos écuyers militaires renommés, viennent de pu- 
blier un nouveau système de domination pour les 
grands animaux domestiques, fruit d'une idée longue- 
ment mtirie et appliquée, pendant cinq ans, sur un 
grand nombre d'animaux, système dont les effets sont 
toujours certains, durables, et d'une pratique à la por- 
tée de toutes les intelligences. 

Ainsi que nous l'apprend la brochure, l'idée mère 
et la première application de l'hippo-lasso ont été sug- 
gérées par les besoins du service militaire. M. Lunel . 
quand il commandait la remonte de Varna, lors de la 
guerre d'Orient, avait à attraper, faire marquer, signa- 
ler, ferrer, harnacher, etc., un grand nombre de che- 
vaux turcs ou mulets, la plupart demi-sauvages, indo- 
ciles, qui étaient pai'qués en liberté dans un enclos et 
étaient destinés aux services divers de notre armée. Il 
fallait opérer vite et bien. 

Ce fut dans ces circonstances que cet officiel' imagina 
de placer solidement une sorte de lasso eu l'orme de 
bricole à une étroite ouverture qu'il fit pratiquer dans 
l'enceinte de l'enclos ; un bomme pourchassait les ani- 
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maus vers ce passage, el aussitôt que l'un d'eux y était 
engagé, il f'-tait artC'iè par ce^te soitc de biicole. 4^ 
m^Die instant, un deuxième ^ide eiilouiait le derrière 
du sujet avec une espace de harnais qui se reliait à la 
bricole, et qu'on pouvait serrer à volonté, ce qui enla- 
çait l'animal, le rendait immobile, el permettait d'agir 
tout de suite sur lui. 

Eai t^t de cette preq^ière application, qui av^it 
passé toute attente. MM. Raabe et Lunel, litoiinés dq * 
la faiblesse des moyens employés tout récemment par 
M- Rarey dit le dompteur^ moyens analogues à ceux 
que ces officiers ont vu pratiquer en Crimée par des 
Cosaques, qui obligent volontiers leurs chevaux à se 
coucher, et que nous-oiMies nous avons vu appliquer 
dans des manèges sur des sujets destinés à un dressage 
en liberté, étonnés de cette faiblesse, comparée à la 
force mécanique du lasso imaginé par M. Lunel, ces 
deux officiers se sont mis & l'a'uvre en commun, oof 
perfectionné le premier appareil, et en ont fait un cpvi- 
presseuT porlalifà'une puissance qui décuple la force 
humaine. Ils ont construit trois appareils basés suf le 
même principe, ayant des spécialités différentes, ^\ 
portant le nom générique d' hippo-lasso. 

i' Le lasso-dompteur est spécialement employé à 
l'étreinte des animaux difficiles, rétifs ou méchants. 

2° Le lasso-harnais désigne celui qui i^et le cheval 
attelé dans linipossibillté de s'empoiter.en liraitmit ou 
paralysant instantanément ses mouvements. 

3° Le lasso-martingale-écolière seil au dress^p ^u 
(jhçval. 
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LASSO-DOMPTEDB . 



(j' emploi i}ii lasso-dompt6ur consiste à placer l'appa 
reil sur l'animal et à serrer celui-ci, le comprimer ç[i|- 
vant son iudocilité; on peut arrjver à un tel ppint (j^ 
compression, que la moindre poussée d'un côté ou ^ 
l'autre détermine la chnte, ou bien encore ra,n{ma| 
peut de lui-même se laisser aller sur le sol. 

Comme on le \oit, les effets physiques de ce lasso, 
espèce de cam isole de force, consistent à mettre obstacle 
aux mouvements du cheval, les réduire à zéro, à |g 
maiiilenir debout forcément calme, immolii(e, à le 
laisser fléchir sur le sol ou à le terrasser et le maintenir 
couché, sans être pour cela astreint à lutter avec lui. 

Quant aux effets moraux, ils sont les suivais, ^u 
premier temps du resserrement, l'animal irritable re- 
gingue, comme jl le ferait si une mouche le piquait ; 
ensuite il oppose toutes ses forces à l'étreinte ; enfin il 
cède, il est \aincu par la puissance de compressipn 
supéiieure à ses propres forces de résistance. Aussitôt 
il est résigné, annulé; il devient indifférent aux attou- 
çheoieuts, il ne peut réagir même contre la douleuf 
qu'on lui fait subir; parfois il essaye bien de luttât, 
mais c'est en vain, et, pour le rappeler à l'ordre, il 
suffît de lui faire sentir davantage la puissance de l'ap- 
pareil qui l'anéantit, pour qu'il redevienne calme, apu- 
rais, involontaire, en un mot, pour qu'il soit domptg. 

Débarrassé de l'appareil, l'animal reste encore pgij- 
(jant quelque temp^ sous riuf]uence de son ppuyoif j |1 
est coi, semble reconnaissant de ce qu'op jui enl^ye 
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Tétau qui l'écrasait, et toujours a perdu quelque chose 
de son irritabilité ou de sa méchanceté. 

Ces effets, qui se reproduisent constamment, varient 
nécessairement suivant le degré de force avec laquelle 
on a fait fonctionner le lasso, suivant le temps qu'on 
Ta laissé sur l'animal , enfin suivant la difficulté du 
caractère auquel on a affaire. 

Quoi qu'il en soit, chaque leçon amène un progrès^ 
et en un nombre de leçons peu considérable, trois ou 
quatre au plus, on a un résultat certain, assuré, con- 
stant. 

Constatons tout de suite qu'un semblable résultat 
n'avait jamais été obtenu jusqu'à ce jour, et nous 
ferons remarquer surtout que rien, dans ce nouveau 
mode de domination, ne nuit à l'organisation des 
chevaux. 

Personndlement, nous avons assiste à une ^rale 
d'expériences faites par MM. Raabe et Lunel. Depuis 
plusieurs mois, nous a oyons fonctionner le lasso-domp- 
teur, soit par de simples dragons quand il s'agit de 
faire les crins ou de flamber les extrémités à des che- 
vaux chatouilleux, soit par des maréchaux ayant à 
ferrer un cheval difficile, soit enfin par M. le vétéri- 
naire lorsqu'il a des opérations diverses à fiiire sobir à 
des animaux qu't/ laisse debout. Nous l'avons mi apfdi- 
quer même sur des juments pisseuses; toujours le suc- 
cès a été complet Ces résultats ont formé notre con- 
viction et nous ont inspiré les quelques d)servati(His 
suivantes que nous nous permettons d'adresser aux 
auteurs de l'hippo-lasso. 
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Selon nous, on ne doit point dMiaiider dans i'ap]pli- 
oation du lasso-dompteur un dressage en cinq mimttesj 
En eflTet, pourquoi la première fois chercherait-on à 
ferrer un cheval sans l'appareil? pourquoi exposerait-on 
un homme à un accident et en même temps Tatiimal à 
retrouver sa supériorité, lorsqu'on a dans la main le 
pouvoir d'éviter l'accident, de maîtriser à l'instant la 
défense. Nous disons' donc que c'est progressivement 
qu'on doit obtenir le résultat de l'obéissance complète ; 
quelques leçons sufBsent, mais non une seule. Si 
MM. Raabe et Lunel ont obtenu un prompt succès dans 
les différentes séances qu'ils ont données au puUic, 
c'est que ces messieurs étaient contraints d'agir : il 
fallait constater le dressage dans quelques minutes ; 
mais, pour obtenir une obéissance aussi prompte, ils 
étaient obligés d'employer une force dominatrice beau- 
coup plus puissante que celle qui aurait été nécessaire 
s'il leur avait été permis de pratiquer leur théorie ^r 
des leçons graduée. 

Nous sommes amenés tout naturellement à faire les 
parallèles existant entre la découverte de M. Rarey 
l'Américain et celle de MM. les officiers français. 

Tout d'abord qu'on en compare les deux méthodes, 
on voit que leurs moyens d'arriver à la domination des 
animaux, quoique différents, ont entre eux un air do 
famille ^IB^iJbment; il faut bien le reconnaître, le lasso- 
dompteur rétaporte de beaucoup sur l'appareil em- 
ployé par M. Rarey, parce que : 

1* H est d'une application plus facile, moins dange- 
reuse pour Ropérateur et l'opéré.* 



2* n est d'une puissance plus grande, etconséquQn- 
ment produisant de plus grands eflêts« 

&^ Il permet Je laisser l'animal dehovt^ ce qui e^t 
avantageu]^ pour une foule de moyens pratiques, tc^ 
que ceux-ci : ferrure, toilette, tondage, transports, 
saillie, manienient et opérations diverses, Qtc. 

Nous avons dit que les deux méthode^ avaient unç 
certaine ressemblance: en effet, Vune comme r&utrs 
a pour action d opposer à la volonté de Tanima) up9 
volonté supérieure qui le commande, l'oblige k la jrér 
signation, le réduit, le force à reconnaître son impui^ 
sance; mais, pour atteindre ce but, les procédés pr^ 
critsparces méthodes sont bien différents. 

Les moyens employés par M. Rarey sont de lier gt 
de tenir fléchis les deux membres antérieurs du chçvsj, 
de le forcer à s* agenouiller^ ce qui présente de grç§ 
dangers, enfin de le réduire, en le mainten^iit forc^ 
ment couché, jusqu'à ce qu'il soit dompté. Si raniaj^l 
est très difficile, comme l'était Stafford, on lui agr 
plique de plus le mors d'Allemagne, qui le bâillonne 
et lui cause une vive douleur; les deux mem])r$fi 
postérieurs, restant libres, permettent à T^jÇ^f^ W 
lutter et présentent un danger constant pour le 4pVP" 
teur. 

D'après les moyens employés par.MM. Raabe et |>j}r 
nel, le cheyal est comprimé progressiyenigoj. par vfçt^ 
ceinture qui l'enlace à la jonction des membres a^ironc, 
ce qui lie les quatre membres, rétrécit sa base de sus- 
tentation et oblige Tanimal à rester immobile, debout, 
ou à se coucher, et, s'il est besoin de le terrasser, i 
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n'fst Pf^ Décess9.irç ^ le maintenir comme dan; le 
système de ^. liamy. ii!homme q'a aucune lutte à si)r 
bir, il n'a qu'à atteqdre, et» comme l'animal est enfi^ 
rement annulé dans ses mouvements, qu'il est réelles 
ment anéanti, il e$t forcément plus vite soumis: de 
plus, tous les membres étant maintenus, le dompteup^ 
ne court aucun danger. 

M. Rarey est obligé de lutter avec le cheval poqr 
l!fd)attre, puis de continuer la lutte pour le ri^duir^. 

MM. Raabe et (<unel domptent le cheval debçvt, c^ 
qui donne l'immense avantage de pouvoir le ferrer, 
l'opérer, et, $'il est p^c^^ire de le faire coucher o\k de 
le terrasser, l'animal lutte contre lui-même, enfernjé 
qu'il est par l'appareil sans que Thopime ^it è^ s'en 
mêler* 

Le placement du trô^sse-pied et de la longe à l'aut^ç 
pied des membres antérieurs, comme il est besojn d's^- 
pr^§ le systêDO^ do ^. I^rey, présente beaucoup plus 
de difficultés que cçlui du la^o-donipteur, lequel çç 
£ait au-dç^us de ranim£|,l, comme s'i) ^'.agissai|. de 
niettre un simple harnais. 

Lq ç^ieyalf sous le maniement de M* H$trey, nc| ^ 
repd qu'apfès un temps plus ou moins long; aussitôt 
comprimé par le lasso-dompteur^ l'animal rebellç est 
rendu inoffensif. 

Les pq^a|ipns eniployées par M. flarey nuisent ^ 
rprgfHJiii^tion; le mors 4* Allemagne, en agissant puj^ 
s^m<^nt sv|r la cpmpiissurQ des lèvres, ocpasignuçi uj|p 
yiyç^oilJQHr ap ç^gyal. Jl nlest t)esQiB qug ^luti jjrjflgp 
en employant les moyens de MM.4l9^ ^\ f^MP^* 
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Ici 86 présente une question importuite, le cMé phy- 
siolo^que de la domination des animanf . Or, com- 
ment arrive-t-on à ce résultat? Par trois catégories 
principales de moyens : 

i* Ceux de la douceur; 2* ceux de la douleur; 
3* ceux de la force. 

Dans la première section, on range toutes les pra- 
tiques qui, soit avant, pendant ou après TexécuticHi, 
sans contrainte de ce que Ton veut fitire ou faire fain 
à l'animal, lui valent une récompense qui lui est 
agréable et flatte un de ses sens. 

Parmi les moyens classés dans le deuxième ordre, on 
range tous ceux qui cherchent à nous faire obéir du 
cheval par contrainte : tantôt c'est par la parole 
brusque, la menace, les saccades, le caveçon, le châti* 
ment du fouet ou de la cravache, l'éperon, le tord- 
nez, etc. 

Quant aux moyens de la troisième cat^rie, c'est la 
force quon oppose à la force par différents moyens : le 
joug, le travail, les entraves, le lacs, et qui finissent 
par èln\ selon remploi qu'on en fait, une sorte de 
gêne pour le sujet, ou de torture ou d'anéantissement. 

Les animaux auxquels on fait l'application du sys- 
tème de M. Rarey et du lasso-dompteur sont donc sou- 
mis à des agents de la dernière catégorie ; ils ont pour 
alternative d*obéir, ou d'être placés dans on état de 
torture, si Ton use de tous les moyens employés par 
N« Rarey» ou dans un étau qui annule leur [diji^pie 
^ frappe leur mmal, si Ton foit usage du syst^ne de 
MM. lUibeelLiuieli 
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Les grandes espèq^s domestiques nous obéissent, ^u 
parce qu'elles espèrent recevoir une récompense, ou 
parce qu'elles redoutent le châtiment; et, quand elles 
refusent de se soumettre après l'emploi de ces moyens, 
c'est qu'il n'a pas été possible de modifier su£^sam- 
ment Ipur caractère, c'est que leur volonté n'a pas 
cédé; ils ne sont pas réellement maîtrisés, disciplinés, 
domptés. 

Que faire en semblable cas? 

MM. Raabe et Luuel étudient cette question tians le 
chapitre des divers systèmes de dressage de leur bro- 
chure Hippo-lasso; ils font une revue rapide, mais 
suffisamment explicite, de ce qui s'est fait, de ce qui a 
été enseigné ou préconisé jusqu'à ce jour. 

Une analyse de ces divers systèmes nous entraînerait 
au delà des limites que nous impose cet iirticle. Ces 
systèmes sont parfois étranges, bizarres, vulgaires, 
ridicules et malheureusimient souvent cruels; 

Les physiologistes né reconnaissent que la castration 
pour assouplir le naturel du taureau et de certains 
chevaux très méchants. 

M. Rarey emploie un système de torhire^ lequel ne 
donne pas toujours des résultats certains et ^t d'une 
grande difficulté d'application. 

MM. Kaabe et Lunel nous apportent un'mode nou- 
veau : ^:f0mpression. 

Quand on arrive à employer la force, il ne faut plus 
héétîîr , et, en suivant la marche ascendante des moyens 
énergiques, il est rationnel d'user du jdus puissant : 
c'est en quelque sorte un q^bat wtM rhoaaue et 
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ranimai, déni lequel le second doit être convaincu de 
sa faiblesse. 

De même que le lion est respecté et craint par toiis 
les animaux à cause de sa force propre, de même doit 
être Thomme avec sa force acquise envers les animaux 
domestiques. Quelque choquante que paraisse cette 
comparaison, elle n*en est pas moins vraie, et il tet 
bien certain que la force et Tadresse seront toujours les 
plus sùi's moyens d'arriver à la domination des ani- 
maux à caractèie farouche, indocile et méchént. 

11 faut donc propoilionner le remède au mal, à fljbe 
grande force de résistance en opposer une plus grande. 
Tel est l'empire du lasso-dompteur. 

Maintenant, ce n'est pas à dire qu'il faille employer 
exclusivement les movens violents : tout le contraire, 
car leur ilsage exclusif ne ferait qu's^graver le inal ; i 
faut arriver à les rendre compréhensibles à l'animal, 
et c'est ce qu'on obtient facilement avec cet appareil. 
En obéissant, l'animal est tout de suite récompensé par 
la liberté de ses mouvements qu'on lui rend à volonté; 
est-il désoWissant, il est aussitôt comprimé, terrassé, 
anéanti. 

Le résultat sera évidemment plus ou moins long à 
être obtenu, selon la force, le caractère du sujet; il 
pourrait même ne pas arriver si, faute de moyens à 
notre disposition, nous ne pouvions prouver notre su- 
périorité de force à ces natures rebelles : or, c'est jus- 
tement dans ces cas difficiles que l'influence du fiàb- 
dompteur est efficace, parce que l'emploi en est facde 
et les effets toujours supérieurs aux forces de Tanludd. 
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Cet emploi n*a rien tfé crud, ne niiît eh Méli I f ftrgaiil- 
sàtibh des àiihnaiit, et c'est ce qdî Àdf la éufiénorité 
trfe grande de ce nouveau mode de ddtnination. 

L'insûflBsance des moyens en usage polir dompter lès 
animaux domestiques nous oblige souvent à les mutiler 
dans le but de diminuer leut* énergie, leur impétub- 
sîté; c'est ce qui fait que nous pratiquons sî fréquem- 
ment la castration. 

Ne pouvant tnattriser ces malheureux alors qii'îls 
sont aptêâ à se reproduire, nous sommes obligés de 
tiôus priver d'une partie de leur force pour en jouir. 
Oi*, admettons que l'homme s'arme d'un auxiliaire très 
puissant comme le lasso-dompteur, et que, sur ces 
nobles animaux trop emportés, il en fassse l'applica- 
tion, qu'arrivera- t-il? C'est que cette force herculéeniib 
sera bientôt mise à notre disposition, et, docile escîkve 
de nos volontés, l'animal ne l'emploiera qu'à iiotré 
grë. 

De même que MM. Raabe et Lupel, nous éspëh}ns 
que le lasso-dompteur fera disparaître la castrâtîoii ; 
elle ne sera réservée que pour certains animaux éx- 
«cptionnels. J)éjà on à une tendance à cette su{i|ires- 
sion, et, si ce n'était l'influence des achats de Ysrwée, 
il est fort probable que cette barbare opération serait 
moins pratiquée. 

Avant de terminer ce que nous avons à dire sur le 
lasso-dompteur, nous allons parler de quelques-unes 
dâi àflplications où cet appareil peut rendre de nom- 
breux services. "^ 

L'impossibilité où est mis \é diieval d'attaquer où dé 
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se défendre, et l'iinmobilité qu'on obtient, soit debout, 
soit couché, en font un auxiliaire puissant pour MM; les 
vétérinaires, et leur permet de pratiquer des opérations 
sérieuses et douloureuses ; dans maintes circonstances, 
ce moyen de qontentipn est. même préférable à ceux 
indiqués jusqu'aujourd'hui, et puis il y a l'avantage 
qu'avec un seul aide on se rend maître de l'animal, et 
cela, joint au peu de volume de l'appareil, qui est très 
portatif, rend cet avantage très grand pour l'exercice 
de la médecine vétérinaire dans les campagnes. 

Dans les grandes administrations, on peut employer 
le lasso-dompteur pour faire les crins, la toilette, les 
marques aux chevaux méchants, ou bien encore pour 
les embarquer, Je^ débarquer, les transporter sur les 
voies ferrées. 

A la forge, il remplace les entraves. Je lacs, le cdk 
lier de force, le travail. 

Dans les fermes, il sera d'une grande utilité pour 
empêcher les accidents que causent fréquemment les 
taureaux. 

Dans les haras, c'est un moyen de contenir les 
juments et d'éviter qu'elles ne blessent les étalons, hf, 
suppression des entraves est certaine. 

La cavalerie, les écoles de dressage, les marchanda 
de chevaux, tous ceux enfin qui ont affaire aux che- 
vaux, pourront faire application du lasso-dompteur, 
soit cx)mme moyen de modifier le caractère des ani- 
maux, soit pour faciUter leur éducation, leur.^ap- 
prendrajà ne pas s'effrayer au bruit des armes, des 
détonations, du sifflement de la vapeur, etc. j 
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En résumé,, le lasso-dompteur est un appareil d'une 
puissance mécanique très grande, d'une applicg^ion 
sans danger pour l'opérateur et l'opéré, et dont les 
effets sont l'immobilisation des animaux, l'anéantisse^ 
ment de leur volonté, effets qui changent, modifient 
leur caractère avec le temps. 

C'est là son côté dominateur. ■ 

Ce lasso est appelé à une grande vc^ue ; il est déjà 
apprécié par nos professeurs les plus expérimentés de 
nos écoles impériales vétérinaires, et, pour convaincre 
les incrédules, nous nous permettrons de faire con- 
naître l'opinion de l'un d'eux, M. Bouley, professeur 
de clinique à Alfort. 

Alfort, le^Juîn 1859. 

« Bravo, monsieur, voilà une bonne, utile et hu- 
» maine invention ! Il me tarde, pour ma part, de con- 
» tribuer à la .j'épandre. Je crois que, quand il sera 
» connu, votre hippo-lasso fera partie nécessaire de 
» l'arsenal du vétérinaire et de l'outillage de l'atelier 
» de maréchaUerie. 

» Que de jambes et de côtes vous allez sauver! 

» Signé : Bouley, 
» Professeur de clinique à TÉcole impériale vétérinaire. » 
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LASSO-HARNAIS. 



Bien que la (teuxième application de l'idée de 
l'hippo-lasso ait au moins autant d'importance que 
celle que. nous venons de traiter, nous serons plu^^ref , 
tout en ne négligeant rien de ce qui nous paraît être 

2* SÉRIE. TOME XXVU. 9. 19 



890 ÉTUDE 

utile pour faire ressortir une cause que nous croions 
sincèrement bonne. 

Gomme nous Tavons dit, le lasso^hamais met le 
cheyal attelé dans Vimpossibiliié complète de s'emporkr^ 
limite ses allures et les arrête instantanément Un fiût 
accepté de tout le monde, c'est que le cheval qui a les 
quatre membres liés ensemble et réunis ne peut mar- 
cher, encore moins courir, et l'appareil qui nous oc- 
cupe part de ce principe ; il entoure les membres d'un 
cercle à dimensions fixes, dans lequel les colonnes de 
soutien ont seulement leur liberté d'action pour aller à 
la vitesse qu'on a déterminée à l'avance. Veut-on aller 
plus vite, on augmente les proportions du cercle iIlva^ 
sèment ; veut-on arrêter tout mouvement, on fait jouer 
un mécanisme simple, facile, mais très puissant, qui 
est la reproduction de celui du lasso-dompteur. 

Ce système ne ressemble en rien à tout ce qui a été 
fait jusqu'à ce jour. En effet, on a toujours cherché à 
arrêter le cheval emporté, tandis que le lasso-dompteur 
met le cheval dans l'impossibilité complète de le faire, ce 
qui nous semble bien plus rationnel et rassurant. H 
suffit d'avoir assisté à une seule expérience pour être 
convaincu et être rassuré sur les dangers qu'on pouvait 
redouter d'un cheval fougueux. 

Bien que le système paraisse assez complexe, il n'en 
forme pas moins un appareil léger, élevant, s'adaptant 
Cominodément à toute espèce de harnais, dont il 
reste indépendant. Il ne demande qu'iine guide de sû- 
reté au lieu de deux, comme on les a d'usage. 

tci se présente la question de savoir s'il sera tou* 
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jours nécessaire de laisser le cheval attelé garni de ce 
appareil. 

MM. Raabe et Luilel ont remarqué que les chevaux 
qui s'emportent par habitude étaient vite corrigés de 
ce défaut par l'application du lasso-harnais; mais il 
n'en est pas moins certain ipie la sécurité est bien plus 
complète lorsque l'appareil est mis en place. 

Comme moyen de dressage, ce lasso présente des 
avantages remarquables : non-seulement il domine et 
soumet prômptement Tanimal, mais aussi il le place 
dans des conditions qui ne lui permettent pas de se dé- 
fendre et évite toutes les blessures auxquelles il s'ex- 
pose ordinairement par ses sauts et ses ruades. 

Admettons la généralisation de la découverte de 
MM. Raabe et Lunel, et nous pouvons assurer qu'il n'y 
aura plus de ces graves accidents qui se multiplient •♦ 
tous les jours , et , ne fût-ce que sous ce rapport , la 
société ne peut être que reconnaissante aux hommes 
qui ont bien voulu diriger leurs études dans ce sens 
et y sacrifier leur temps . 

L ASSO-MARTINGALE-ÉCOLIÉRE . 

Il nous reste maintenant à dire quelques mots du 
troisième appareil, lequel est également indépendant 
du harnachement du cheval de selle ou de voiture; 
mais avant de faiçe connaître sa construction, nous 
croyons nécessaire d'établir ce qu'est le rassembler du 
cheval, et quels sont les avantages que le cavalier tire 
de cette position artificielle imposée à l'animal. 

Rassembler un cheval, c'est le placer dans les con- 
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(litions dynamiques les plus favombles pour qu'il 
obéisse immédialement sans résistance à la volonté de 
l'homme qui le dirige; alors, tous les ressorts sont 
bandés et prôts à agir; ils sont flexibles, et toujours 
prêts à entrer en jeu par la moindre excitation. En un 
mot, le rassembler a quelque chose de la préparation 
que Ton fait subir à l'arc qui va lancer la flèche : en 
le tendant, on augmente sa force et son élasticité. 

Pour le cheval , de même que pour l'arc , c'est en 
rapprochant les extrémités qu'on arrive à atteindre les 
effets dont nous avons parlé dans le rassembler. 

En équitation , c'est par l'action des' aides qu'on 
ramène la tête du cheval, et c'est par celle des jambes 
principalement qu'on arrive à obliger le cheval à s'en- 
gager sous lui de l'arrière-main. Cette partie du dres- 
. sage demande du temps , et si l'animal porte le nez au 
vent, s'il est campé, il faut même dans ces circon- 
stances beaucoup d'habilité et de persistance pour 
arriver à lui faire comprendre que la jambe qu'on lui 
fait sentir, ou même les éperons, sont une meuace ou 
une correction à un déplacement de tête ou des mem- 
bres postérieurs. En outre , pour donner parfaitement 
cette leçon au cheval, il faut de l'assiette, du jugement, 
et un certain tact qui échappe à lu plupart des cava- 
lière. 

C'est pour venir en aide à l'action des jambes^ 
guider le cheval dans ce qu'on lui demande, que 
MM. Raabe et Lupel ont imaginé de tirer paiti de leur 
heureuse découverte; ils sont partis de ce principe que, 
pour tendre Tare, il fallait diminuer la longueur de la 
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corde qui le tend ; alors ils ont mis une ficelle à l'arc 
mimai, et en ont donné le bout au cavalier. De cette 
façon, ce dernier a deux moyens d'arriver au rassem- 
bler : 1° les jambes, les éperons; 2* le moyen méca- 
nique, qui aide d'abord et force ensuite à la position 
si l'animal refuse de la prendre. 

Tel est le principe du lasso-martingale-écolière. Inu- 
tile de faire ressortir que par ce système on agit et sur 
la croupe et sur la tête en même temps, et qu'on obtient 
le vrai rassembler; tandis que, avec les martingales 
connues, celles en usage, qui n'ont d'action que sur la 
tête, on arrive bien à la ramener, mais en éloignant tes 
membres postérieurs, ce qui dispose le cheval à peser^ 
battre ou bourrer à la main. 

Le lasso-^martingale-écolière, quoique moins puis- 
sant que le lasso-harnais, suffit à la plupart des che- 
vaux attelés, à ceux qui gagnent la main , qui secouent 
la tête, portent le nez au vent, se campent du derrière 
ou ruent ; il donne beaucoup de grâce au cheval, parce 
que ses allures prennent du tride, du brillant, par 
suite du rassembler qu'impose l'appareil. Son méca- 
nisme est bien simple : une légère tension de la guide de 
sûreté produit un effet d'ensemble^ c'est-à-dire remplace 
la main et les jambes du cavalier. 

Cet appareil convient encore au cheval qu'on exerce 
à la plate-longe; à l'aide de la guide de sûreté , on a 
un mode rationnel et progressif de ralentissement et 
d'arrêt infiniment préférable à celui qu'on obtient en 
secouant ou saccadant la plate-longe, fixée au caveçon, 
comme c'est d'usage. 
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Ici se termine ce que nous avons à dire au sujet 4b 
r hippo-lasso et de ses apfdications. Nous conseilkmi 
aux hommes de cheval de prendre cette découverte au 
sérieux, car elle en est digne, et nous smnmes ceftain 
que tôt ou tard on en reconnaîtra la valeur. 

Nous ne nous sommes pas étendus sur la brochuM 
que MM. les inventeurs ont faite au sujet de leur sys- 
tème; c'est un ouvrage sérieux, instructif, curieux, 
qui traite d'une manière générale de la dominaticm 
des chevfitux et donne une description complète des 
appareils. Des planches, très bien exécutées, rendent 
fort aisée la compréhension des divers mécanismes des 
lassos. 

Ce livre est indispensable à ceux qui voudront étu- 
dier à fond la belle découverte de MM. Raabe et Lunel, 
qui ne peut manquer d'attirer Tattention de Fadminis- 
tration de la guerre et des haras, comme elle a déjà 
attiré celle des professeurs les plus estimés de^nos 
écoles impériales vétérinaires. 

Louis, 
Officier au 6* de dragons; 
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Ce premier volume, qui contient la matière de deux 
volumes ordinaires, donne la statistique militaire de 
toute PEurope , sauf l'Italie , l'Espagne , le Portugal et 
la Suisse ; ces dernières puissances seront traitées dans 
le deuxième volume, actuellement sous presse. 

M. Antonio Fabri entend la statistique d'une mani^ 
ïarge, car il y comprend, sous le titre de villes princi-^ 
pales , d'assez longs détails géographiques. Ainsi , pour 
la France, chaque département a sa notice, plus ou 
moins longue, ce qui remplit trente et quelques pages. 
En outre, le livre débute par un long Coup d'œil géogra- 
phique èur l'Europe^ extrait de Balbi, de Rudtorifer, et 
4fi Y Encyclopédie géographique , et très int^f es^pt à 
coup sûr. Après la statistique proprement dite vient un 
appendice y composé : 1^ de définitions géographiques 
et observations générales sur la configuration dy ter- 
vm, et sur ses lignes caractéristiques, extr^iites du 
cours de fortification de Sa¥aii, iHâprts la traductiaii 
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italienne du lieutenant-colonel du génie Luigi Scaram- 
bone ; — 2** d'un tableau des matières à traiter dans les 
mémoires militaires et descriptifs des grandes recon- 
naissances (1), d'après le commandant Châtelain; — 
S'* d'une explication des termes, techniques (militaires 
ou de marine) qui se rencontrent dans le cours de Tou- 
vrage, annexe fort utile et compilée avec intelli- 
gence (2) ; — 4" d'une table générale alphabétique des 
noms de pays et de lieux; — 5** d'une table méthodique 
des matières contenues dans le tome I*' de l'ouvrage. 
Nous pourrions même dire que l'auteur admet en par- 
tie l'histoire, sinon comme partie intégrante de la sta- 
tistique militaire, au moins comme très propre à 
l'éclairer et à la fixer dans la mémoire, car il a enri- 
chi son ouvrage d'une foule de notes convenablement 
placées, et qui accusent une grande et solide lecture. 
Si M. Fabri donne autant d'étendue à son livre et 
s'astreint ainsi, avec une louable abnégation, à un jf^h 
vail aussi aride et aussi ingrat (3) que la statistique, c'est* 
qu'il veut avant tout satisfsjjjre au désir des officiers de 
l'armée napolitaine , «es camarades, auxquels les lan- 
gues française ou allemande ne seraient pas familières, 
et leur ofirir, le plus instructif possible , un ouvrage 
qui leur manquait. 

(1) M. Fabri aurait voulu pouvoir améliorer cette partie de son 
éôrit : il y reviendra donc dans la nouvelle édition , qui suivra sans 
doute Tapparition de son autre volume. 

(2) Plusieurs articles de cette annexe sont étendus : l'article 
Stratégie tient, par exemple, deux pages. 

(3) fngrat, parce qti'il vieillit vite : à peine écrite, ta statistique 
cesse souyent d^exlster dans lé même État. ^ 
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^' Dans ce but , il n'hésite pas à fairjB entrer dans sa 
compilation, en les traduisant et les annotant avec un 
talent réel, les statistiques qui lui inspirent le plus de 
confiance. Ainsi, celle dont j*ai publié la traduction en 
1865, dès son apparition, et que Ton doit à un officier 
saxon; intitulée : les Armée» d^ puissances engagées 
dans la question d'Orient y s'y trouve reproduite, sauf 
en ce qui concerne les États sardes, réservés pour la 
seconde partie : cette statistique est complétée par 
beaucoup de détails extraits de la statistique (1) du co- 
lonel Haillot , dont l'auteur italien regrette vivement 
l'interruption et le non-achèvement; les lecteurs du 
Spectateur militaire^ qui se rappellent avec plaisir la 
publication de cette excellente série d'articles, con- 
stamment à la même hauteur, seront entièrement de 
cet avis. On rencontre bien, dans Y Abrégé de statistique 
militaire y quelques inexactitudes ou omissions : par 
exfoq^te, les possessions de la France, hors d'Europe, 
s'y bornent à l'Algérie et à l'occupation d'un point 
militaire en Océanien maj# ce sont de légères taches. 
Les vœux de toutes les personnes qui se sont occu- 
pées de statistique et connaissent les diflScultés de cette 
science, suivront donc M. Antonio Fabri dans l'accom- 
plissement de son œuvre, et chacun souhaitera que la 
publication du dernier volume ne tarde pas à s'effec- 
tuer, car il est certain qu'il arriverait à un moment 
propice et qu'il deviendrait, relativement à l'Italie, 



(i) Statiêtique militaire êi^recherahes sur l'organisation et les 
institutions militaires des armées élmngères^ 1. 1, Paris, 1846. 
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dont la position occupe et intéresse aujourd'hui la 
Fraiice et l'Europe entière, un document d'informa- 
tion d'autant plus utile à consulter qu'il serait le pins 
récent. 

J'allais oublier de dire que la préfiu» de Y4Mgé 
de itaUstique militaire forme un moroeau curieux à 
lire* 

Cet abrégé a été officidlemrat approuvé par ia 
commissfon napolitaine chargée d'examiner les ou^ 
vrages militaires, commission présidée par M. le ma* 
réchal de camp Robert de Sauget, et ayant pour secié* 
taire M. le lieutenant-colonel du génie Sprazilli, bien 
connu par s^ écrits militaires relatif Mirtout à^la 
stratégie (1) : une lettre du colonel de Ruggiero, chef 
du 2* régiment de hussards de la garde royale, inséréi 
en tète de Touvrage en fait foi. 

Nous ne doutons pas que M. Fabri, qui fait en ce 
moment ses preuves, et des meilleures, par la publi- 
cation que nous annonçons, ne figure un jour dans uii 
bon rang parmi les écrivait^ militaires. 

(1) Commentaires sur les principes de stratégie de rarchiduc 
Charki (Naples, 1886). — Leçons de stratégie (1S37), etc. 

Ep. DE LA Ba|ir^ Du?a|x;q. 
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MÉMOIRE fflSTORIQUE 

SUR LES ACADÉMIES ET ÉCOLES MILITAIRES d' ESPAGNE ," 
AVEC DES DÉTAILS &UR LA CRÉATION ET l'ÉTAT ACTUEL 
DU COLLÈGE GÉNÉRAL ÉTABLI A TOLÈDE, DÉDIÉ A SA 

' MAJESTÉ LA REINE , par le général comte de Clonard. 
T— Un vol. în-S"* avec figures. Madrid, 1847. (En 
espagnol.) 



Ce Mémoire, l'un des bons écrits de Fauteur de 
\ Histoire organique des armes de l'infanterie et de la 
c0balerie (1), mérite d'être signalé aux lecteurs du 
Spectateur militaire. 

Ils y trouveront, traité par une main compétente, 
un précis historique de toutes les écoles militaires fon- 
dées en Espagne pour Tinstruction de Tarmée depuis Ip 
r^e de Philippe II, savpir : les Académies d'^n^illerie 
de Cadix et de Barcelone, le collège des Cadpts gepiils- 
hommes de S^ovie, TAcadémie de matt^ématiqups de 
Madrid, les séminaires militaires d'Oran et de Sfir- 
d^ne, l'Académie militaire de Bruxelles. 

Cette derpière Académie fut fondée en 1675 par le 
ducde Villabernaosa, gouverneur et capitaine général des 
Pays-Bas pour la monarchie espagnole. On y ensejgii^^it 

rarithmétique, la géométrie théoriqijp et pratique, la 

fortification, la géographie, la tactique et Tartillerie. 

Son directeur, don Sébastien Fernaxidez d|9 Medrgiio, 

.. 

(}) Voy. le Sf^oêMewr miimr$ du ift mimUmiUik* 
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était un homme de talent, très versé dans Tétude des 
sciences exactes et des sciences militaires. Cet officier 
donna une vive impulsion aux travaux de ses élèves, 
et leur vint en aide par la publication de plusieurs ou- 
vrages militaires estimés (1). 

Le Mémoire dont nous parlons traite encore des 
Académies militaires de Barcelone , Badajoz , Pampe- 
lune, 43ran, Ceiita, et de l'Académie de la compagnie 
noble des Cadets de la Havane; celle-ci, toute locale, se 
recrutait de jeunes gens de dix à seize ans d'âge. 

Parmi les autres établissements, nous citerons le col- 
lège des Préférants de Grenade, qui dura de 1808 
à 1810; l'Académie de cavalerie de Saint-Philippe de 
Jativa, établie en 1810 et fondue en 1812 dans YXÂ- 
demie d'infanterie de Murcie; les collèges mihtaires 
d'Olivenza, de Santiago, de Palma, de Majorque; ce- 
lui-ci, formé en 1812, et bientôt transporté dans la 
Péninsule, comprenait dans ses moyens d'instruction 
six cours , de six mois chacun , sur les mathématiques 
et Tes sciences militaires , plus , des classes accessoires 
sur la logique, l'histoire d'Espagne, les langues fran- 
çaise et anglaise, le dessin et l'escrime. 

Viennent ensuite d'intéressants détails sur l'école 

spéciale du corps d'état-major de l'armée, laquelle ne 

remonte pas, comme fondation définitive, au delà 

de 1842. 

Le Collège général militaire, dont l'ouvrage offire 

(i) Le parfait artilleur (1680), Le parfait architecte militaire 
(1700), Le parfait bombardier et artilleur (1708), tous écrits en es- 
pagnol : simple .enseigne, il avait déjà publié un livre. 
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une histoire complète, n'a pris ce titi^ qu'en 182ft, 
mais il existait comme Académie militaire depuis 1810. 
A la première de ces dates, il a été organisé par le lieu- 
tenant-général Ven^as, marquis de la Réunion de la 
Nouvelle-Espagne, qui appela au sein de la commission 
qui élaborait les règlements, et comme reiHrésentant la 
tradition, le colonel Mackenna, ancien directeur du 
collée réformé de Grenaile : ce dernier oflQcierilevint 
bientôt le sous-directeur du nouvel établissement. Le 
roi Ferdinand VH prit un grand intérêt au Collège gé- 
néral militaire, et le prouva en venant l'inspecter dans 
les années 1827, 1829 et l&âO. D'abord installée au 
château de Ségovie,. cette grande école militaire fut 
transférée à Madrid en 1837; elle comptait six cents 
Cadets au début de 184û, lorsque M. le général de 
Clonard en fut nommé par la reine directeur général. 
A la fin de cette même année intervint un nouveau 
r^lement d'organisation qui fixait l^t durée des études 
à trois ans. Dans la première année, on apprend l'arith- 
métique, l'algèbre, les théories^ la tactique de l'irffan- 
terie, la religion, l'histoire, le fiançais; l'enseignement 
de la deuxième année comprend la géographie (d'après 
le traité de Letronne) , la géométrie , la trigonométrie , 
la tactique de la cavalerie , la comptabilité , les jrègles 
de la justice militaire, les exercices gymnastiques; 
enfin, la troisième Istnnée est consacrée à l'étude de la 
fortification, de la castramétation, des reconnaissances 
militaires, de la grande tactique, de la théorie générale 
dés équations, de la géométrie descriptive, du dessin 
militaire, de l'équitation, de l'escrime (d'après le traité 
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de Lafaugère) et de la danse. Les six cents élèves sont 
|>artagés en six compagnies égales qui forment un ba- 
taillon avec drapeau : TÊtat accorde par compagnie, 
en récompense d'anciens services militaires, dix bourses 
entières et dix demi-bourses. Les officiers employés 
dans ce collège obtiennent comme faveur spéciale un 
grade supérieur au bout de cinq ans de présence dans 
l'établissement, et ceux qui y passent cinq années 
comme colonels effectifs ont droit à la croix de Ghar« 
les lU ou à celle de commandeur de Tordre d'Isabelle 
la Catholique. Bien d'autres renseignements utiles et 
curieux sui' le collège militaire abondent dans ce Mé- 
moire (1), qu'enrichissent plusieurs vignettes repré- 
sentant les uniformes successivement portés par. les 
élèves. 

Les personnes qui considèrent les écoles militaires 
comme des établissements nécessaires et^ intéressants 
liront avec* plaisir et avec fruit le travail consciencieux 
et habilement présenté de M. le comte de Clouard ; elles 
y recourront infailliblement toutes les fois que , leurs 
méditations se portant sur ce sujet, elles auront besoin 
de documents y relatif. 

(1) La liste des élèves sortis comme sous-IieutenaDts, et celle des 
élèves (présents en 1847 le terminent 

Ej). de la Baiee Dupaecq. 



NOUVELLES MILITAIRES, 



ANGLETERRE. — L'atelier spécial pour la fabrication 
des canons inventés par sir William-George Armstrong, 
dans les usines de M. Elswick, à Newçastle sur Tyne, 
est presque terminé. Il se compose de cinq comparti- 
ments, dont un, le plus grand, «st déjà prêt, et dont les 
autres le seront très incessamment. Le premier com- 
partiment ou shopy pour nous servir de Texpression 
technique en usage, fut commencé au mois de juillet 
de l'année dernière, et a 312 pieds anglais de longueur. 
Il est destiné aux travaux de foi^e, et contient des 
foires et des fournaises immenses pour pouvoir tra« 
vailler I9 métal nécessaire au corps des canons. On 
aura une idée des dimensions extraordinaires de len-^ 
semble, si Ton se rappelle qu'une des enclumes fon- 
dues dernièrement pour cet atelier ne pèse pas moins 
de vingt et une tonnes et demie. Dans deux des quatre 
autres shops^ plus petits que la premier, seront pr^a- 
rées les pièces accessoires des canons ; dans le troisième, 
on fondra des bombes, et dans le quatrième, les ca- 
nons seront dégrossis. 

Dès que l'atelier sera en exercice^ il y sera fabriqué 
quatre canons de différents calibres par semaine. 

Le CourtrJùumal annonce que l'intention du gou- 
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veriiemeiit est d'armer toute la flotte de canons 
Armstroiig. 

— Il va être di^essé à Gibraltar une nouvelle batterie 
qui doit être armée de trente canons Armstrong. Cette 
batterie ne s'élèvera qu'à huit pieds au-^dessus du sol, 
de sorte que les artilleurs se trouveront tout à fait cou- 
verts et à l'abri du feu ennemi. Non loin de là, une 
autre batterie de même genre sera également construite 
pour défendre aux navires ennemis l'entrée de la baie. 
Les canons qu'on y destine sont d'un tel calibre, qu'il 
faut treize mulets pour les traîner. Tous les autres forts 
sont Clément armés. Les nouvelles inventions rem- 
placent partout l'ancien nlatériel et l'on entasse des 
masses de provisions. 

— La commission de santé vient d'émettre l'avis que 
les soldats fussent à l'avenir exercés à la danse, au jeu 
de billard, à la balle et à la gymnastique. Les colonels 
ont , en conséquence , été invités à se procurer le ma- 
tériel indispensable à ces sortes d'exercices et à louer 
les emplacements ou locaux nécessaires. 

— Il y a une année à peu près, il fut institué une com- 
mission spéciale chargée d'examiner la question de la 
réorganisation de l'armée de l'Inde, et de faire un rap- 
port à ce sujet. La commission a terminé ses travaux, 
et en a consigné les résultats dans un long compte 
rendu qui peut se résumer ainsi. 

La commission pense que, loï*sque l'agitation sera 
tout à fait calmée dans l'Inde, et que tout danger sera 
éloigné, 80,000 Européens suffiront pour eiKîhaîner 
la fidélité de la portion indigène de l'armée. Cette 
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portion indigène devrait être, dans le Bengale, de 
100,000 hommes, et de 90,000 hommes dans les pré- 
sidences réunies de Bombay et de Madras. Néanmoins, 
Tartillerie ne serait plus abandonnée entrejes mains 
des naturels du pays, et la police militaire, qui porte 
en elle le germe de tous les dangers futurs, ne serait ni 
renforcée ni exercée militairement. Les Aembres de 
la commission ont été parfaitement d'accord sur ces 
points; mais ils ont cessé da s'entendre quand il s'est 

• 

agi de déterminer si la partie européenne de Tannée 
de l'Inde conserverait la position exceptionnelle qui lui 
est faite, quoique le recrutement ne doive s'y opérer 
que d'après des règles particulières. La majorité s'est 
cependant prononcée avec énergie contre le maintien 
d'up état de choses anormal, qu'expliquait, il est vrai, 
la position privilégiée de la Compagnie , mais qui ne 
pourrait plus être justifié aujourd'hui que l'Inde a été 
réunie à la couronne d'Angleterre. L'armée indo- 
européenne, a dit la majorité, est une troupe mal exer- 
cée, avec des officiers sans instruction militaire et sou-* 
vent encore sans aucune autre sorte d'instruction, une 
troupe qui non-seulement est au-dessous de l'armée 
britannique, mais qui, par sa situation bâtarde, est 
encore un danger véritable pour la considération de 
cette dernière. 

En conséquence, ce serait une faute grave, au point 
de vue politique comme au point de vue militaire, que 
d'augmenter cette troupe plus que ne l'exige le nombre 
des Européens établis dans l'Inde, et, d'un autre côté, 
ce serait ne jien faire que de la maintenir dans son 

2« SJËRIE, TOME XXVil. 10, 20 
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ancien état. Il importe donc de l'incoqwrer à l'armée 
royale, et de ne faire des deux armées qu'une seule, 
organisée et administrée d'après les mêmes principes. 
La minorité était d'un avis contraire : elle voulait le 
maintien de ce qui existe, c'est-à-dire la séparation 
éternelle des vainqueurs et des vaincus. L'Anglais ne 
sait s'assimifer à rien ; il faut qu'il absorbe; pour liii, 
la conquête c'est l'extermination morale : aussi, 
nonol)stant ses principes de liberté, est-il le vainqueur 
le plus dur, le conquérant le plus impitoyable du 
monde. La minorité, toute déraisonnable qu'elle était, 
ne faisait donc que reproduire le côté mairvais, égoïste, 
du caractère anglais. 

La commission a été unanimement d'avis de recru- 
telr l'armée indigène dans les différentes races et dans 
toutes les castes, et de composer même les régiments 
d'hommes de toutes sortes ; de les obliger à servir même 
hors du territoire de l'Inde, ce qui n'avait jamais eu 
lieu jusqu'ici, et ce que condamne la religion ; de n'ad- 
mettre les indigènes dans les armes spéciales qu'autant 
que le climat pourra le permettre ; de remplacer leur 
uniforme, beaucoup trop anglais, par un costume plus 
oriental ; d'élever Tautorité des officiers anglais, et de 
baser Tavancement des officiers indigènes sur le mérite 
plutôt que sur raucieuneté; d'augmenter le nombre 
iles officiers européen», et d\iméliorer lipur traitem«ït 
et leur position de manière qu'ils ne puissent ph» 
accepter des fonctions civiles, conune celles d'agent» 
diplomatiques. 

11^ AvdEt l iic^urrectiofli, T&rmée de la Compa^poie d» 
hMh^ é4Lt de 50,000 Eoropéens et 960^^ 



NOUVELLES MIUTAIRES. S07 

Bavière. — Plusieurs journaux allemands ont parlé 
de la création, dans Tarmée bavaroise , de nouveaux 
régiments de cavalerie. La Gazette des postes de Franc^ 
fort réduit aux proportions suivantes l'organisation 
prétendue de ces nouveaux régiments. Il s'agit tout 
simplement, dit-elle, de modifier, dans un but de 
simple tactique, les huit régiments de cavalerie déjà 
existants, afin de faciliter les manœuvres. Jusqu'ici 
tout régiment de grosse cavalerie ou de cavalerie légère, 
en Bavière, s'était composé de 6 escadrons actifs et 
1 escadron de dépôt, soit 7 eifcadrons de 150 hommes 
chacun sur le pied de guerre. Un régiment de cava- 
lerie au complet comptait donc 900 hommes et autant 
de chevaux. Or, quiconque a vu manœuvrer un de ces 
régiments a pu se convaincre qu'il était tout à fait im- 
possible à un colonel de commander une semblable 
masse, répartie eki trois divisions de 2 escadrons 
chacune. Aussi, dans beaucoup d'armées, a-t-on aban- 
donné cette formation pour adopter celle des simples 
régiments de A escadrons et 1 escadron de dépôt. Cette 
modification a été projetée pour la cavalerie bavaroise, 
et elle est même assez avancée, sans qu'il en résulte une 
augmentation considérable d'effectif. 

En conséquence de cette formation nouvelle, la Ba- 
vière aura 3 régiments de cuirassiers au lieu de 2, ou 
15 escadrons de cuirassiers aii Ijeu de 14, et 8 régi- 
ments de chevau-légers au lieu de 6, ou 42 escadrons 
de chevau-légers comme auparavant. 

Le 1*' et le 2* régiment de chevau-légers conser- 
vent provisoirement leur ancienne formation, et ce ne 
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sera ([uc^ lors({ue les nouvelles modifications auront été 
appliqui'es à ces deux régiments que Ton créera un 
9* régiment de chevau-légérs avec escadron de dépôt. 

Espagne. — La Asamblea del Ejércilo publiait dans 
un de ses derniers numéros un article assez intéressant 
sur l'armée française. S'il nous rendait justice sur 
quelques points, il était, en beaucoup d'autres endroits, 
d'une partialité très peu digne. Ainsi, contrairement à 
w que M. de Wickede avait avancé dans son fameux 
ouvrage sur les forces comparées des principales puis- 
sances de l'Europe, ouvrage que l'article espagnol a 
pour but de critiquer, il serait faux que les Français 
pusscnit toujours \aincre un nombre égal d'Anglais, et 
toute l'histoire serait même là pour enseigner le con- 
traire. Le journal espagnol ne peut évidemment faire 
allusion ici qu'aux tristes batailles de Crécy, de Poiti^ 
et d'Azinwurt : nous ne voyons pas, en effet, sur quelle 
autre Ivase il pouri*ait appuyer une assertion pareille. 
Or, nous lui n^pondivns qu*à Crécy, à Poitiers, à 
\jtina>urt» c'étaient des Français qui combattaient des 
Français, car les armt^s du roi Ëdouanl III et do 
priniv Noir se riHTutaient pour la grande partie dans 
k^s pnniiHYs de Normandie et de Guienne, et les insn- 
lain^ y tiguraient en trop petit nombre pour qu*il soît 
(Hennis de leur faire hcmneur de la victoire. A cette 
êpoiiuo. 011 W niasses uVtaieut riai. la tactique do 
gn^H^I iK^ )XHiv;sut point « iXHume aujjourd*hai, <Nbne 
nHn(>laiitv par rioitialive heuneuse du couns^ icdin- 
duel de ctMCiui, et Too i]âe triomphait guène q^ pir 
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une habile stratégie. Or, nous ajouterons, pour Tédifi- 
cation entière de YAsamblea, que les chefs de Farmée 
anglaise, descendants des anciens barons qui avaient 
conquis T Angleterre aved Guillaume le Bâtard, étaient 
tous, sans exception, originaires des diverses provinces 
de France, et que le prince Noir et le roi Edouard III 
n'avaient eux-mêmes que du sang français dans les 
veines. Si le journal espagnol veut parler de Waterloo, 
nous ne lui répondroq«i qu'une chose : quand un peuple 
succombe, après avoir vaincu pendant vingt-cinq ans 
toute l'Europe coalisée, y compris l'Espagne, il n'a pas 
à rougir de sa défaite, et celui qui ne paraît sur la 
scène que pour le frapper dans son épuisement serait 
bien téméraire d'oser se proclamer son vainqueur. 

— Le directeur général de l'artillerie a été autorisé 
à fonder à SéviUe une fabrique d'armes qui pourra 
livrer 30,000 fusils par an. Il a été également autorisé 
à compléter les ateliers de la fabrique d'Oviédo. 

— L'Espagne ne possède pas moins de onze jour- 
naux miUtaires en ce moment : 

1® La Asamblea del ejércit$, recueil de science, d'art 
et d'histoire militaires publié par une réunion d'offi- 
ciers du corps royal d'état-major; 

2® La Gaceta militar, qui donne les décrets relatifs 
au personnel et au matériel de l'armée, et qui parait 
tous les deux jours; 

3* El Mémorial de infanteria, qui parait six fois par 
mois, et qui publie les nouvelles officielles concernant 
l'infanterie; 
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&^ El Sfemorial de artilleria, qui depuis qualmne 
ans parait tous les uiois en livraisons de plusieurs 
feuilles, et qui contient de grands ailicles scientifiques; 

5* hl Mémorial de ingenien^ qui, depuis treize ans^ 
se publie en livraisons mensuelles, et qui traite de 
toutes les tiuestions qui peuTOot intéresser le génie mi- 
litaire; 

6* El Mémorial de carabineros ; 

7* La Guia del guardia ciml, qui est, conmie le pré- 
cédent, un journal spécial; 

8* El Boletin de administracion militar^ journal 
nouveau qui parait six fois par mois; 

&* El Mémorial de sanidad del ejército y armada, qui 
parait tous les mois, et qui traite de toutes les ques- 
tions concernant le service de santé et Thygiène des 
troupes; 

10* La Cronica navale journal de marine paraîssant 
tous les mois par livraisons de plusieurs feuilles; 

11* El Deparlammio, autre journal de marine qu 
se publie également tous les mois en livraisons. 

Hollande. — Le gouvernement a présenté aux cham- 
bres deux projets de loi, en vertu desquels le bm^et de la 
marine pour 1 859 serait augmenté de2,265,000 florins, 
et celui de la guerre de â,7Sâ,961 florins. D s'^;irait 
de faire des acquisitions de drap pour Féquipement de 
18,000 hommes de garde nationale mobile, et de 
âO,000 hommes de garde nationale sédentaire; de 
monter 5 ou 6 batteries, et de commander ^,000 fusik 
nouveau svstème pour remplacer ceux d» tiraiOeiifs. 
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Prusse, -r- Les travaux de fortification de Kœoigq- 
berg sont poussés avec la plus grande actiyité. On ne 
pense pas les terminer si tôt; mais on espère que, 
dans deux mois, les ouvrages seront assez avancés pour 
pouvoir au besoin mettre la ville à Tabri d'un assaut. 

— L'administration de la marine en Prusse ^ient 
d'ordonner la construction de 20 canonnières à hélice 
chacune de 106 pieds de-long, aveo une machine de là 
force de 60 à 80 chevaux, et de 4 à G canons. Le ba- 
taillon de marine a été porté à 1,500 hommes. L'es- 
cadre prussienne se compose actuellement de 2 fré- 
gates, 3 jcorvettes, 2 schooners, 2 avisos à vapeur, 
40 canonnières; total, 49 navires. 

Suisse. — D'après le i:apport du département mili^ 
taire fédéral pour 1858, l'armée suisse se compose de 
178,186 hommes. L'élite comprend 77,439. hommes, 
la réserve Û3,282, la landhwQr 57,465. 

L'Assemblée fédérale vient de voter une nouvelle loi 
interdisant aux citoyens suisses de prendre du service 
militaire à l'étranger, dans un corps de troupes qui 
n'appartient pas à l'armée nationale de ce pays, sans 
rautorisation du conseil fédéral. 

Cette permission ne sera accordée par le Conseil 
fédéral qu'en vue de l'instruction militaire, et pour 
mettre le militaire qui l'a obtenue à même de rendre 
des services dans l'armée fédérale. 

Tout Suisse qui contreviendra à ces dispositions sera 
puni d'un emprisonnement d'un à trois mois et de la 
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privation de ses droits civiques pour on temps qui ne 
pourra exc^r cinq ans. 
L'enrôlement est également puni. 

WvETEKBEaG. — La formatkm projetée de quelques 
bataillons de chasseurs, de deux bataillons d'abord, 
oopmence à s'effectuer : tous les officiers sont déjà 
nommés, et ils n'attendent |4)is maintenant que Toi^e 
de se rendreà leur destinatioiv Les deux botaîlkms, de 
quatre compagnies chacun, sont formés par les huit 
régiments d'infanterie, dont diaeun fournit une oqhi- 
pagnie de cent hommes. Le major de Stirkloff, du 
8* régiment d'infanterie, a été nommé oommandHl 
du 1^ baUûUon, et le major de Hiigel, du T régîmait 
d'infanterie, conunandant du ^ bataillon. Le fond de 
Tuniforme est bleu, comme cdui du reste de rainiée; 
mais les chasseurs seront distingués par des paranaris 
verts. Ds seront armés de la carabine Ddvkne-lGnié « 
perfectionnée par le ca(»tainn Dwn. 

Ddxzt. 
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La victoire de Magenta, si glorieuse -pour les iiyp^ 
de la France, a été chèrement payée par la rëdaamSi 
du Spectateur militair&4 Trois de^ ses plus hoiioraBKil 
collaborateurs, M. le général Cler, commandant là 
î" brigade de la division 4^s grenadiers de la garde 
impériale, M. le colonel Charlier, commandant le 
90« régiment d'infanterie, et M. de Bellefonds, chef 'de 
bataillon aux zouaves de la garde, ont trouvé dans 
cette joutnée un héroïque trépa*. Ces (Wrtes ne sont 
pas malheureusement les seules qui nous touchent, les 
seules que nous déplorons. Le doyen des écrivains jhi 
Spectateur^ le vénérable colonel d'artillerie TÔrtel, qui 
depuis longtemps a délaissé la plume du savant et 
Tépée du soldat pour vouer sa verte vieillesse aux '• 
labeurs de l'agriculture, a eu son fils, M. Ernest Tor- 
tel, officier d'ordonnance du général Cler, naortelle- 
ment blessé dans la même bataille, . * ' 

M. le général de brigade Cler ( Jean-Jk)seph-76u|^ 
tave) était né à Salins (Jura), le 2 décembre .4814* :! ; 
Élève à l'École spéciale militaire de Saint-Cyr èilt8â3; 
sous-lieutenant au 21* régiment d'infanterie légère en " 
1835, lieutenant en 1838, capitaine en 18il, il passa, 
à la fia de cette dernière année, aji 2« bataillon d'in- 
fanterie légère d'Afrique.^Cité à Tordre de l'armée le 

4 
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23 décembre 18/i2, pour sa conduite distinguée aux 
combatâ soutenus par la division Korte, dans TOua- 
rensenis , il se fit remarquer de nouveau par sa bra- 
voure, en 1^45, dans la défense d'un convoi dirigé de 
Tenès sur Ork^ansville, ainsi qu'aux combats livrés dans 
le Dabra, et Tannée suivante dans une razzia exécutée 
chez les Ouled-Bessem. Nommé major du 6* l^r en 
i8&6, il rentm alors en France, fut fait chevalier de la 
Légion dHonneur en 18&9 et promu lieutenant-çoloiiel 
du 21* de ligne au mois de janvier 1852. Il partit pour 
r Algérie le 17 février, comme lieutenant-colonel du 
2^ de zouaves, qui venait d*étre créé, et ne tarda pas 
à se signaler à la prise de Lagbouat, où il entra un des 
premiers. Le commandement supérieur de la ville lui 
fut confié par le général Pélissier, et il reçut la croix 
d*officier de la Légion d'Honneur. Colonel du même 
régiment en 1853, il le conduisit bientôt en OriraL 
Les brillants faits d*armes accomplis par ce corps aux 
batailles de TAlma, de Balaklava, dlnkermano et sous 
les murs de Sébastopol, ont été l'etracés ici naguère 
par le général Cler lui-même, dans les Souvenirs (Ttm 
officier du 2* de zouaves. En Crimée comme en Algé- 
rie, le colonel Cler fit admirer sa valeur. Gté à Tordie 
de rarmée pour sa conduit» dans le combat de la nuit 
dH 3S au 2ii février 1 855, il fut promu au grade de 
généid de br^de le 5 mars et appelé au commaDdo- 
ment d'une brigade du corps de réserve, à Coostautî- 
Dople. Après la prise de SébastopoK il retourna en 
Cximée pour prendre le commandement d'une brig^ 
de la 1*" division d'infanterie de la garde impériale el 
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revint en France avec elle à la fin de Tannée. Au mois 
d'avril dernier, le général Cler franchit les Alpes à la 
tête de sa brigade , composée du régiment (Je zouaves 
et du 1*' de grenadiers. On se rappelle qu'il fut frappé 
d'un coup de feu .qui le tUa roide, dans le combat 
gigantesque soutenu par la division des grenadiers de 
la garde contre l'armée autrichienne tout entière, en 
avant dp pont de Buffalorft. Cette mort glorieuse im- 
mortalise le nom du brave général, et le bulletin de la 
bataille de Magenta le transmettra à la postérité. 

Le général Cler n'avait pas encore quarante-cinq 
ans. Il était décoré du Medjidié de Turquie, comman- 
deur de l'ordre des Saints Maurice et Lazare de Sar- 
daigne, comjçagnon de l'ordre britanniquedu Bain, et 
avait été nommé commandeur dQ la Légion d'Honneur 
en 1857. L'activité delà vie militaire se conciliait chez 
lui avec l'amour de l'étude. Alors qu'il n'était encore 
que Ifeutenant , il avait dirigé avec zèle et talent les 
écoles régimentaires du 21* l^er, et ses travaux sur 
la topographie et la fortification passagère lui valurent 
des témoignages de la satisfaction du miijistre ^e la 
guerre. Son caractère était des plus affables trt lii? 
avait conquis la sympathie de tous ceux qui l'appro* 
chaient. 

La carrière militaire du colonel Cbarlier vl^ï pas 
moins exemplaire que celle du général Cler. Il étiît le 
ifiodèle des chefs de corps, comme il avait été, pour sa 
respectable mère, le modèle des fils. 
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Charlier ( Gabriel-Vincent- Alphonse ) naquit le 
24 avril 1804, à Port-Nord-Ouest, dans l'île de France. 
Son père, qui était alors capitaine adjudant-major à la 
409* demi-brigade de bataille, devinlt colond du 29* lé- 
ger, et fut tué en 1814 à la défense de Soissons. Élève 
à l'École militaire de Saint-Cyr en 1822, sous-lieute- 
nant au 18* de ligne en 1824, lieutenant en 1830 et 
capitaine en 1832, il prit une part active aux travaux 
du si^e d'Anvers et fut cité a Tordre de l'armée, le 
18 décembre 1832, pour son zèle et son dévouement 
dans les pénibles fonctions d'aide-major de tranchée. 
Il reçut en récompense la croix de' chevalier de la 
Légion d'Honneur et celle de Léopold de Belgique. En 
1834, il passa au 7" léger, puis au 22* de même arme 
en 1840. Chef de bataillon au 50* de ligne en 1843, 
lieutenant-colonel du 2*^ léger en 1849, il commanda 
le département du Jura pendant les événements de 
décembre 1851, et déploya dans ces circonstaeces dif- 
ficiles beaucoup de tact, de prudence et de fermeté. 
Pronufi, en 1862, oflBcier de la Légion d'Honneur et 
colonel du 15* léger, devenu 90* de ligne, il s'embar- 
qua pour l'Algérie le 4 avril 1856. Son régiment fit 
partie de la division placée sous les ordres du gàiéral 
Renault, et concourut aux opérations de la brillante 
expédition de Kabylie, qui compléta la conquête de 
l'Algérie. Au mois d'avril 1859, il partit avec qptte 
division pour l'Italie, et le 4 juin, à quatre heures du 
soir, il tombait percé de cinq coups de feu, en dirigeant 
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une charge à la baïonnette, près de l'endroit où gisait 
déjà le général Cler. 

Le colonel Charlier avait été nommé commandeur 
de la Légion d'Honneurien 1858; il était oflBcier de 
l'ordre de Léopold de Belgique depuis 185/i. S'il eût 
survécu, le généralat aiu*ajt, sans aucun doirte, cou- 
ronné sa longue et utile carrière ; il était digne de cette 
haute récompense par ses sentimenis honorables , son 
esprit sain, son cœur droit et bon. Il aimait passionné- 
ment* le noble -métier des armes, et poussait jusqu'aux 
dernières limites sa sollicitude pour son régiment, dont 
il était l'idole. Comme le général Cler, le colonel Char- 
lier était un militaire studieux. Il avait obtenu, en 
1837, ]/d premier des prix accordés aux travaux des 
officiers du camp de Compiègne sur différentes ques- 
tions militaires. Le Speclateurhii doit un grand nombre 
d'articles,- et notamment dçs comptes rendus de livres 
où brillent son érudition, son jugement et son urbanité ,- 

M. le lieutenant -colonel Pissonnet de Bellefonds 
(Arthur-Olivier-Marie) était , selon l'opinion de M. le 
maréchal Canrobert, si bon juge en fait de courage 
chevaleresque, un officier d'une haute distinction et 
d'une grande bravoure. Né à Brest le 1" novem- 
bre 1815, il s'engagea volontairement au 51 • de ligne 
en 183&9 obtitai successivement les grades de caporal 
et de sergent-fourrier, et fut admis à l'Écolôde Saint- 
Cyr en 1836. Sous-ljeutenant au 58' de Jigne eu 1838, 
passé en Algérie à la fin de 1839, lieuteiiant en 1842, 
il fqi cité à Tordijp da Tarmée pour sa conduite dans \e^ 
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combats livras au mois de février 1 843 contre lès Bebî- 
Menacer. Non content de se distinguer Tépée à la main, 
il rédige un mémoire topographique sur la route suivie 
par la colonne expéditionnaire, et ce travail lui mérite 
un témoignage flatteur de la satisfaction du ihfhîstre 
de la guerre. L'année suivaûte, la même récomj>iBnsè 
lui est accordée pour une description de Médéah et 
pour un mémoire sur Tordonnance habituelle de Tiil- 
fanterie. Mais Toccasion de montrer ses qualités guer- 
rières vient de nouveau s'offrir à lui en 48116 ; le 
ft avril, dans l'Ouarensenis, il soutient pendant plus 
d'une heure, avec un détachement de 32 voltigeurs seu- 
lement, l'effort d'au moins 300 Kabyles, qu'il chaîne 
plusieurs fois à la baïonnette. La vigueur et Tintelli- 
gence qu'il déploya dans cette circonstance lui valu- 
rent d'fetre présenté au duc d'Aumale par le colonel de 
Saint- Arnaud , et de recevoir la croix de la Légion 
d'Honneur. Nommé capitaine au mois de décembre 
1846 , il rentra en France dans le courant ite sep- 
tembre 1847, puis retourna en Algérie comme capi- 
taine au 1" de zouaves en avril 1852. En 1854, il 
Suivit son régiment en Orient, se signala à la bataille 
de l'Aima, et fut nommé chef de bataillon au 3* de 
zouaves au mois d'octobre. Il eut la mission, aussi dif- 
ficile que dangereuse, de commtoder les éclaîreurs 
volontaires au siège de Sébastopol, et fût admis dâiis lé 
r^iment de zouaves de la garde impériale en févfter 
1855. Le 20 juillet, un éclat de bombe l'atteint au 
crâne et le jette, privé de sentiment, dans la trancfiée. 
On le crut mort; heureusement, il n'était que hlésisé. 
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Dirigé sur la France aussitôt qu'il put être transporté» 
il se rétablit assez promptement de sa cruelle blessure. 
n fut nommé officier de la Légion d'Honneur en 1856. 
A Magenta , le commandant de Bellefonds combattît 
avec son intrépidité habituelle ; il tomba sur le champ 
de bataille, blessé de trois coups de feu, peu d'instants 
avant le général Cler. Il reçut sur son lit de douleur, * 
au grand hôpital de Novare, la nouvelle de sa pro- 
motion au grade de lieutenant-colonel du 21 'de ligne. 
On espérait le sauver, mais la fièvre g'empara de lui, 
et il succomba le 8 juillet, dans sa quarante-quatrième 
année, laissant la mémoire d'un vaillant hoinme de 
guerre et d'un cœur aussi aimant qu'ardent et généreux. 
Sa mort plonge dans la plus profonde affliction sa jeune 
famille, son vénérable père, ainsi que son frère aîné, 
M. le colonel J. de Bellefonds, commandant le SS'' dé 
ligne, notre estimable collaborateur, qui avait guidé o 

ses premiers pas dans la carrière des armes. 

M. le lieutenant-colonel Arthur de Bellefonds a pu- 
blié dans le Spectateur, en 1849, une Étude sur quel^ 
ques questions relatives à la tactique^ qui a été fort re- 
marquée et a mérité à son auteur d'augustes louanges. , * 

Pour clore cette liste funèbre et terminer notre dou- 
loureuse tâche, il nous reste à dire quelques mots du 
lieutenant Tortel. Lui aussi nous était cher par les liens 
d'ancienne confraternité qui unissent les rédacteurs du 
Spectateur à son infortuné père. Commç le général 
Cler fet les colonels Charlier et de Bellefonds, Tortel 
(Marie-ErQest)y mort à vingt-huit ans, était un élèue 
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de TËcole militaire de Saiiit-(>r, de cette pépinière 
brillante qui a produit déjà tant de généraux illustres. 
Nommé sous-lieutenant au &3* de ligne à sa sortie de 
Téeole, en 1852, il était passé presque aussitôt au 
62*. n avait &it la campagne de 1855 en Crimée, avait 
été admis au i^ régiment de grenadiers de la garde 
« impériale après la prise de Sébastopol, et promu lieu- 
tenant en 1857. C'était un officier instruit, plein de 
z^e, et le général Qer, qui avait distingué ses pré- 
cieuses qualités , Tavait choisi , au début de la cam- 
pagne d'Italie, pour officier d'ordonnance. Lorsque 
son général tomba inanimé sur le champ de bataille, 
il résolut de le venger; mais bientôt lui-même fut mor- 
tellement blessé. Cinq jours après il succombait, au 
moment où la croix d'honneur venait récompenser sa 
bravoure. 

Hélas ! pourquoi faut-il que cette glorieuse journée 
de Magenta excite en nous tout à la fois tant d'orteil 
patriotique et tant d'amers regrets ! 

H. Hennet. 



Le Directeur-Gérant^ Nomor, 



Paris* — Iinprimeric de L. Martiket, rue Mignon , 2, 
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LES 

FRONTIÈRES DE L'ALLEMAGNE 

CONSIDÉRÉES ^ 

AU POINT DE VUE DE LA DÉFENSE NATIONALE, d' APRÈS 
LES CARTES ET LES DOCUMENTS DES ÉTATS-MAJORS 
AUTRICHIENS, PRUSStENS, BAVAROIS, ETC. 



La force défensive d'un pays se compose d'éléments 
divers et multiples. Elle se trouve dans les remparts 
naturels et artificiels qui défendent ses frontières, mais 
surtout dans la force morale, intellectuelle et physique 
de ses habitants. Laissant de côté les éléments de dé- 
fense moraux et faisant abstraction dp la diflSculté à 
réunir toutes les forces incohérentes de l'Allemagne en 
une unité solide et mobile, nous nous bornerons à 
examiner et à constater l'état de la force défensive et 
physique, tant naturelle qu'artificielle, du territoire 
fédérsd. 

2« SÉRIE. TOME xxvn. 1. 21 
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A l'exemple des états-major^ allemands, nous atti- 
reroP9 dans lo c^rçlç da no^ e^WNlération» 1^ province 
de Prusse, les duchés d'ÂUscfcwftz (Oswièrtm) et d^ 
Zator au nord de la Hongrie, non loin de la Vistule, le 
grand-duché de Posen et la partie de Yh\xk ^ituiée à 
liest de Tf iesle, bien que ces provinces n'entrent pas ou 
n'entrent qu'en partie dans l'ensemble du territoire 
fédéral. La raison qui nous décide à étendre ainsi les 
limites de l'Allemagne au delà de ses frontières légales, 
c'est IMmpOFtaneé stratégique des provinces en qu^s«- 
tion, qui, pour être officiellement étrangères à la Con- 
Ifedération, en sont limitrophes, appartiennent à des 
pililPiBioces popfédéréçji allem^ade^ et pepvept è\f§ 
^p^idéréjes comme las preipjères positiQqn militaires et 
défensives ^q TAUemagne oparta w oas )igR§^- Pans 
la détermination des frontières, nous ne tiendrons pas 
compte des coudes et des angles insignifiants, et nous 
donnerons à la lisière-frontière de l'ensemble des pays 
confédérés une étendue de 4400 kilomètres. 

nONTIÉRES DE l' ALLEMAGNE PAR SECTIONS NATURELLES. 

i. Section du Hanovre et de la Westphalie 1 7S,i6 

|. _ de la Meu)^ |37,^(l 

I, r- belfi^ des 4rdQnne8. , «*••••• 13S,S$0 

^, — de la Ffanue 8ei>tentrional^. , 142,08 

|, — ^e la France orienlale ou du Rhin français 124,32 
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11. rr Sod. 

, kil. 

1 . Section suisse du Rhin. . i « ■ iP9,8p 

^ •— s^pse des ilpes. • . ^ . . t . t •» 111,00 

S. — italienne des 41pes 421,80 

4. — de la mer âdrialique 222,<)0 

5. — delaCroatie , 155,40 
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1110,00 

III. - r«|k 

Section de la Hongrie méridionale 310,80 

— de la Hongrie septentrionale 266,40 

--- de la Siléftie 177,66 

— dfi grand-duché de Posen ; 177 60 

-rr de la province de Prusse méridionale 222,00 

— de la province de -Crusse orientale 266,40 



1420,80 
I¥. — lVf»r«. 

f . Section de la mer Baltique jusqu'à SwineoMindt 44 i,00 

2. — do la pior Baltique jusqu'à Kiel «t*** 355,20 

3. ^ du Holstein ou de l'Eider 88,80 

4. — de la mer du Nord 266,10 



1154,40 

En distribuant ces li^9!r}^^,C^0 sur les différents Ét6j|5 
limitrophes qui ne font pas partie de la Confédératioi} 
germanique, nous trouverons : 

1. Sur la Hollande 310.80 

2. Sur la Belgique 133,20 

3. Sur la France 260,40 

4. Sur la Suisse 310 80 

5. Sur rilalie 421 ,80 

6. Sur la Croatie, la Hongrie et la Gullicie 41 732,60 

7. Sur la Ru^sle. 8(3,60 

8. Sur le Danemark • • V . • • . 88,80 

9. Sur la mer Adriatique 222.00 

10. Sur la mer Baltique 709,20 

il . Sur la mer du Nord 266,40 

4395,60 
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Il suHit (le jeter un coup d'œil fugitif sur la carte 
d'Europe pour voir que la ligne de contour, qui suit en 
général une direction simple et uniforme, eSt brisée à 
Touest du côté de la France et de la Suisse, et à Test 
du côté de la Russie, par trois angles rentrants d'une 
ouverture inégale. Nous ne faisons mention de Tangle 
formé par la Suisse qute poui^ mémoire, la neutralité 
de la Confédération Helvétique étant reconnue par le^ 
traités. Cet enjambement de deux États puissants, et 
disposant de forces militaires prépondérantes, leur 
donne un grand avantage sur l'Allemagne, surtout pour 
l'attaque. Toutefois, cet avantage n'est pas absolu. Si 
la France et la Russie, grâce à l'empiétement de leurs 
territoires, se trouvent plus rapprochées du centre de 
l'Allemagne et sont en meilleure position pour disper- 
ser des armées défensives, cet avantage est balancé 
par la position de flanc que l'Allemagne occupe contre 
ses puissants voisins. Jusqu'à quel point cette défense 
de flanc serait-elle efficace contre une armée envahis- 
sante? C'est ce qui résultera de l'étude des diflërenfes 
sections que nous aurons à considérer. 

Cette même étude nous perqiettra de juger de l'in- 
fluence que l'étendue des frontières exerce sur la force 
militaire défensive, car la longueur de la ligne est 
moins décisive que la nature du terrain attenant aux 
frontières. 

Quant au rapport des frontières avec l'intérieur du 
pays, on peut aflîrmer que l'Allemagne, depuis les 
guerres de Napoléon, a complètement change de face, 
grâce à rétablissement d'un grand nombre de nou- 
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Telles voies de» communication, et surtout de chemins 
de fer. Il est probable que les AHemajifls modifieraient 
aujourd'J^ui leur système stratégique^qui, sous le pre- 
mier Empire, leur fut plus d'une fois si fatal. Les voies 
'ferrées sont inappréciables : 1* comme lignes offen- 
sives, car celui des deux ennemis qui dépense le moins 
de temps à faire passer ses troupes d'un lieu dans un 
autre a un avantage marqué ; 2° comme lignes défen- 
sives, car dles permettent de se poi1;er rapidement sur 
des points de passage menacés et d'empêcher le déve- 
loppement des forces ennemies; 3* comme lignes de 
communication, car elles permettent dg renforcer en 
peu de temps des postes isolés ; 4'* comme lignes de 
retraite, quand il s'agit d'abandonner une position 
compromise pour en prendre une autre plus sûre. 

L'Allemagne possède uii réseau de chemins de ♦fer 
àôînirable au point de vue^ civil; mais nulle vue d'en- 
semble militaire n'a présidé à l'établissement de toutes 
ces voies ferrées, et cependant il était d'autant plus fa- 
cile de les construire en vue de la guerre que les plus 
importants points stratégiques coïncident presque par- 
tout avec les centres de commerce et d'industrie, et 
qu'il ne restait tout au plus qu'à établir quelques petits 
embranchements pour créer un réseau militaire impo- 
sant, îfous rencontrons donc ici unafifois de plus un des 
graves inconvénient» qui résultent du morcellement de 
r Allemagne et des ipjérêts opposés des différents États. 
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i. Section au Hanovre et de la tf^cstphafie ^ ttëpvis 
le golfe de Dollartjusqiiau Rhin (étetidue,M7â^",16, 
dont 99«»,00 ali Hanovre et 73^",26 à là Pnlsse).' 

Deremboiichuredu Westerwaldfer-Aa m Kœwer- 
déner-Aa, la frontière néerlandaise suit une dirHction 
à peu près droite. Les premiers (»^",66 tfaversent le 
Reiderland, terrain coupé par de nombreux canaux et 
digues qui se croisent dans tous lés séhs. Le Reiderland 
est très bien cultivé : les habitants sont eti général des 
cultivateur aisés. Le iréste de cette section est situé 
entre le Bourtangér-Moor et le Gratid Grenz-Moor. Ce 
detnier a une longueur d'un peu moins de âO^'^jOO sur 
tlM lai^ur de /i^'',/iû kil^^,lG. Il est tout à fdit im- 
praticable par le temps de pluie; à la suite d'udfe 
longue sécheresse, il ne supporte que des voitures lé- 
gères ; mais, par lin froid intense, il défle même le 
grand roulage. 11 forme donc en général un obstacle 
naturel sérieux à Tenvahissement. Cette section est 
coupée par deux grandes routes stratégiques qui coii- 
duisent en Néerlahde et qui. sont défendues dans ce 
dernier pays par deux forts, le Nieuwe et le Bôurtan- 
ger. Sur le sol allemand opposé, il ne se trouve aucun 
Ouvrage de défense pour répondre aux deux ouvrages 
néerlandais. Les stratégistes aUejnands relèvent cette 
absence de moyens défensifs comme une lacune regret- 
table, parce que, pendant la plus grande partie de 
Tannée, les communications entre la Hollande et l'Ai- 
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iéfflà^e sÔM rêMtieitlted k\\% deux voieâ en questioa. 
Au sud du Kœwerdeiier-Aa jusqu'à la frontière pifUi^ 
ÉietiUe, le cotàié d« Bentbeim Torme sUr^lé côtés du 
fnoyeh Yechte un angle isaillant dans Iti Néerlandd» it 
Itt vallée du Veciite ' peut être cohsidérée comme ufle 
première station de défense des frontières atlemandei. 
Cette Vàllét? comtiiuniqUe avec la route stratégique qui 
conduit de Rbeitia à H^verden» forteresse néerk^diise 
à laquelle dën d'abalogue ne répond du côté de TAlte- 
fifiagne. Ce dftavantage se trouve toutefois amplimént 
compensé d'une autre manière. La vallée oitveite du 
Vechte^ bien cultivée et éminemment productive^ et 
dont la plaine n'est interrompue que par les UlsdneK 
Hugél (collines d'Ulsen.)» est entourée de tdutes parts 
de màràii trèd gênants pour la marche d'une arlyéi. 
C'est la vallée «le i^m» qui doit être ^rise^ ici a^ sud 
tôniiué plus haut au nord, pour principale base aïK 
pérations. Entre l'Ems et le Yechte l'étendent) en ée 
rattachant au grand GvBm-^Hbov, le Twist, l'ËmlIr- 
Wbêi^te et le Kaese-Venne, autant de marais ti^ &- 
Vorablei à la défense. 

Parallèlement à la frontièi^è, et à une distance âe 
m,m à i^^M @t quelquefois même ë^^^BS d'ièlle, 
rSâil Mit, depuis Rheina jusqu'à sbn emboucbiire 
ftU^essous d'Ëmden» un cours de lil kittaiètrei ie 
idbg. A Rheina^ trà la rivière commence à être navi- 
gable) elle a dâ"',dâ de large; à l'embouchui'e de la 
Hase, elleaGO^»C(V( à r^mboUchurd de là Ldda» elle 
a juisqu'à 13a"*»i d. A pattir de ce points lelle pdut 
pôHer m vaisaOftUx i» it&fûe £00^000 kilegreiniiiâB; 
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vers so|^ embouchure dans le Dollart, elle a jusqu'à 
333'",33 de large. Le cours inférieur de ce fleuve, à 
partir de^Bruwal jusqu'au point où la marée, se 
fait sentir , est soigneusement endiguée : au sud de 
Bruwalj près de Rhede,»se trouve le dernier pont 
jeté sur le fleuve. Le pays situé à l'est de TEms est 
couvert dci vastes marais : les vallées de Meppen et 
d'EiQsbuhren comptent par myriamètre carré, la pre- 
mière 2,928 habitants, la seconde i,505 par ipy- 
riamètre carré; celle de Lingen seule ^ a 9,910 par 
myriamètre carré. Dans ces trois terrains bas à Test 
de l'Ëms, il y a très peu d'agriculture et d'ip- 
. dustrie proprement dites; mais on y trouve beau- 
coup de bestiaux ; c'est la principale ressource du pays, 
n ^'ensuit que cette section de la vallée de TEms ne 
peut être considérée que comnie une base d'opérations 
secondaire. Mais des deux côtés de ce fleuve se trouvent 
les riches provinces de l'Ost-Friesland, de Munster et 
d'Osnabruck, deux points 4' une si haute ^portance 
stratégique que le gouvernement prussien a saisi avec 
empressement l'occasion de les lier par un chemin de 
fer avec des villes de l'intérieur. 

Mais ce qui manque encore aux deux villes en ques- 
tion, ce sont des fortifications sérieuses, impérieuse- 
mçnt réclamées par le génie prussien et que le gouver- 
nement est à la veille, dit-on, de construire. Une voie 
ferrée aussi avantageusement appuyée ne sert pas seu- 
lement à faire échec à la base d'opérations néerlan- 
daise placée sur la ligne des forteresses de Delfzyl, de 
Gronii^ue, de ZwoUe, de Kœwerden, de Deventer, de 
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Zutphen et d'Arnhem, que le gouvernement hollandais 
a le projet de relier entre elles p^r une vaste voie de 
fer; elle satisfait* à iii> besoin impérieux de commerce. 
La petite section prussienne depuis Bentheim jus- 
qu'au-dessous d'Emmerich n'a ni une base dSopéra- 
tions aussi rapprochée ni un ^isemble aussi compacte 
de moyens cte défense naturelle. En revanche, les 
terres basses de la Weptphalie, où de grands marais 
tourbeux alternent avec des langues de terre sèches et 
avec des îles couvertes de haies, de fossés, de canaux, 
de broussailles, offrent un terrain éminemment |iavo- 
rable pour une guerre nationale de guérillas. A la na- 
ture du terrain se joint la circonstance non moins 
avantageuse d'une population robuste de 6,757 habi- 
tants par myriamètre carré, qui élève un solide et 
nombreux ht\m\, surtout des tçlievaux vigoureux et 
infatigables. Derrière et à Test de cette Vendée west- 
phalique, comme rappellent les ingénieurs prussiens, 
se trouve le chemin de fer.de Cologne à Minden. Cette 
voie ferrée réunit toutes les conditions d'une grande 
base d'opérations, d'autant plus qu'elle est défendue à 
l'ouest par la série de collines du Daemer-Wald, de 
l'Ufler-Mark, du Ruster-Mark et du Hohen-Mark, du 
Mark de Koesfeld et de celui de Biller-Beck, qgiii se 
trouvent sur le passage d'une armée envahissante ve- 
nant de la Néerlande et qui présentent une position très 
forte entre Wesel et Munster. Wesel est une ville très 
forte dç 15,000 âmes, sur la rive droite du Rhin; 
mais son importance est doublée depuis qu'elle est liée, 
d'un côté, avec le chemin de fer de Cologne à Minden 
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à la hauteur d'Oberhausen, et, d'autre parti aVdë là 
tille néerlandaise d'Arnhem de 1 2,000 âmes. Munstef , 
ohef-lieu de province avec 24,000 habitants et poiât 
de départ de plusieurs routes importantes, est située à 
la uMsance méridionale du canal de Munster à Mat- 
hafen^ long de 5 lieues ou 2-i^»,20 et pourvu de treize 
ponts ^ elle est distante de 4^",ft'^ de TËms, dont le cours 
est encore de 55^", 52 de Tembôuchure du Wersé à 
Rheina. La ville de MunSter est liée à la principale voie 
ferrée de la Westphalie par Tembranchemient de 
Hamm. A â''",33 à louest d'Emmerich^ la froû- 
tière prussienne touche au point dé passs^ du 
Spicksche-Faehre à la rive droite du Rhin et la suit siir 
h^^ikli de long jusqu'à Rimmen. Un peu au-del7 
sous commence la première bifurcation du Rhin tên 
deux braS) dont Tun au sud t c'est le Wàal. Au ftoint 
de bifurcation du côté du Waal se trouve un pâté de 
prairies et de broussailles sillonné par des bras dessé- 
chés, des fossés et des digues ; c'est un terrain* peu 
praticable pour des troupes d'envahissement. 

2. Section de là i]!euse sur le lihin jusqu'à Licbhè iur 

là Meuse (étendue, l37^",6i). 

Là partie de frontière comprise entre le Rhin et la 
Meuse, longue de '22»^",*:0, est hérissée de pointes et de 
zigzags, et se prête éminemment, à la hauteur deKra- 
tiçnburg, à un peu plus de ^^^M à l'ouest de Clèves 
et tout près de la toute magistrale qui va à Nimègue, 
à une trèë forte position qui s'appuie> au uord^ à des 
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Éîârais toUrbelix coupés par des canaux, et, an sud> au 
Rëichs-Wald , forêt touffue qui èouvre les hauteurs 
qui s'étendent en arc Êiéridional jusqu'au bas Niers'et 
atteignent presque la ville de Çèves. C'est la Meuse 
elle-même t[ui sert de limite occidentale au duché de 
Limbourg Sur deux petites sections, l'une au nord- 
otiest^ l'autre au sud-ouest^ entre lesquelles vient se 
placer le Peel, terrain marécageux et très inhospitalier 
de 81k",08 de long sur li^\l\h à 1ô»'»,32 de large. Une 
seule gratidé route importante et un grand canal, le 
Sud-Wilhelnis-Canal, coupent les vastes plaines maré- 
cageuses du sUd, entre lesquelles et la rive gauche de 
là Meuse s'étend une zone de nombreux petits étangs 
et de fermes disséminées datis toùles les directions. 
Là" Meuse à Namur a déjà 133™,33 de large. Une* 
grande route solide se pW)longe parallèlement à la rite 
droite du fleuve, depuis Maestricht jusqu'à Clèves, et 
Utte pôjiulatiôh allemande de 7,880 âmes par myria- 
ttiètrë carré habite un territoire de riche cultur» (JUi 
offre tous les moyens de subsistance désirables et qui 
cotomUniiîue aisément avec les plaines eilcore plus 
fertiles et plus peuplées du bas Rhin. La Meuse formfc- 
hiit donc sUr cette isection une ligne de défense irès 
tespectablcj si lés deux points principaux de passage 
fortifiés, VenlDO et Maestricht, n'étaient pas hollandais ; 
mais, telle qu'elle est, elle peut encore passer poUr une 
bonne ligne de défense^ et, dans tous les cas,^ meilleure 
qli'a^ant là création du royaume de Belgique. On sait 
(|û*«ntérieureraent à cette époque le duché deLitn- 
bourg eii qUeMictti, ^rtie de lancieb duché de Lim- 
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bourg proprement dit et qui portait le nom de Lim- 
bourg belge, fut donné en 1831 à la Confédération 
germanique en échange du Laxembourg belge. C'est 
ainsi que la diplomiaitie allemande reconquit à cette 
époque l'avantage qu'elle avait négligé en 1814 et 
1815, car, en vertu des traités de ces années, la fron- 
tière allemande était rejetée à 2 kilomètres et même à 
8 kilomètres au delà de la Meuse. 

Sur la section du bas Rhin, entre la Meuse et le 
Rhin, les vallées du Roer, du Niers et de TErfl, pré- 
sentent deux petites lignes de défense très avantageuses. 
Les terres adjacentes sont extraordinairement fertiles 
en blé, et la population est agglomérée au point que 
Ton compte de 10,134 à 15,675* âmes par myriamètre 
carré; dans les cercles industriels et manufacturieié de 
Gladbach et de Crefeld, on en compte jusqu'à 24,775 
par myriamètre carré. Les nombreuses ondulations 
plus ou moins prolongées qui accidentent le terrain se 
voûtent d'une manière très pittoresque et forment 
entre les vallées autant de positions solides et com- 
modes. De plus, le mode de culture particulier à ce 
pays, qui est tout couvert de fermes isolées, d'épaisses 
broussailles, de champs et de jardins bordés d'avenues 
d'arbres, de fossés et de canaux boueux, ajoute en- 
core, malgré le grand nombce de routes, à la force dé- 
fensive dont ïa nature a doté cette région et en fait un 
point de résistance opiniâtre. ^ cela il faut joindre la 
petite forteresse de Juliers, considérée comme avant- 
poste de Cologne, et le chemin de fer de Colc^ne . à 
Aix-UrChapelle, avec sa bifurcation dans la direction 
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de Liège et dans celle de Maestricht. Cette voie ferrée 
peut être regardée comme uue précieuse ligne d'opé- 
rations contre l'ouest. Les stratégistes prussiens expri- 
ment le regret de l'absence de fortifications à Aix-la- 
Chapelle. Ce regret est naturel; car la forteresse de 
Juliers est peu importante, et si Aix-la-Chapelle était 
fortifiée, toute la contrée d'Eupen, centre important 
de fabrication de cuir, et d'Eschweiler, centre égale- 
ment important de sidérotechnie, aurait une protection 
immédiate, et la position si développée entre Wesel et 
Luxembourg, entre Maestricht et la fabrique d'armes 
de Liège, aurait un centre naturel d'où il serait encore 
facile de rayonner dans toutes les directions. Mais, 
sQmme toute, Aix-la-dhapelle fortifiée serait encore 
impuissante à arrêter un ennemi supérieur qui pous- 
serait vers le Rhin. C'est donc ce fleuve qui doit être 
regardé comme principale base d'opérations derrière 
cette section de frontière hollando-belge. 

3. Section belge des Ardenries^ depuis la Meuse jusque 
dans le voisinage de Longtvy (étendue, 133^",'20). 

Cette section s'étend en grande partie par le haut 
plateau des Ardennes, dont la partie nord-est a»tre 
Eupen et la vallée supérieure de l'Our est soudée, mais 
sans démarcation bien tranchée, au Hohen-Wen et à 
l'Eifel, tandis qu'au sud-est l'Our forme une limite 
bien plus dessinée du W5té de TEifel. Au sud d'Aix-la- 
Chapelle, à partir de cette ville jusqu'à Luxemboiirg tt 
au sud-ouest de cette ville jusqu'à la vallée de la Ikto- 
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soUe et vers Coblentz, s'élèye le plateau de TEifel et d^ 
Ardenneâ, et forme uq boulevard naturel d'une hau- 
teur respectable, mais non infranchissable, car la haiir 
teur moyenne absolue est à peine de C6()'',66; |b 
voies dS communication sont nombreuses, et la terpsr 
y est preî^ue cultivée partout; il est vrai que cette 
culture est cbétive et qu'il y a à peine A, 500 habitant! 
par myriamètre carré. Des vallées nombreuses et pror? 
fondes déchirent ces montagnes dans toutes les dirdo«- 
tiens les plus diverses, arrêtent la marche d'une i^rpoée 
et sont bordées d'autant de petits plateaux isolés que 
traversent un petit nombre de chemins asçez prati- 
cables et sur lesquels pèse une atmosphère désagréable 
et malsaine. Le climat insalubre de cette région mof)|#- 
gneuse est caractérisé par le sinistre cortège d'éDai$ 
brouillards, de nombreux et violents orages, ^e ma^e$ 
de neige en hiver et de chaleurs brûlantes en été. Il 
s'ensuit que le grand plateau des Ardennes avec TEifel 
n'est pas une base d'opérations avantageuse pour une 
année envahissante ; il forme, au contraire, une posi-^ 
tion excellente pour une armée défensive communi- 
quant avec la vallée du Rhin. 

Le poste extrême du côté de la frontière belge ou- 
vertf , et destiné à défendre l'entrée de la vallée de la 
Moselle, éloignée à peine de 11''"-, 10, c'est la forte- 
resse de Luxembourg, armée de trois fronts princi- 
paux vers Arlon, Thionville et Tièves, et placée en 
face de cette dernière ville et de Longwy> et, à une 
plus grande distance, en face de Metz et de Verdun. 
Luxembourg est une des places les plus fortes 4tt 
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P)f)pde ; mai», qqpio^e elle qe poiqpte qu'uqe population 
4^ i:I,OQp habitants et qu'elle 0st ral^tivemept trèfi 
éloignée de la Moselle, elle ne peut être coo^iilérée 
çoinme réquiv^lpqt il6 Metz, peuplée de 1|5,()00 liabi? 
tapts. Luxapi^Mi^ servirait miepx à défendre l'aile 
droitg d'una arquée défeni^iye qui voudrait fermer 1^ 
yallée de la Mosallt et doqt l'aile gauche s'appuierait 
9ur Saarlpuis. 

&• Seelion de la France septentrionale ou de la Imt^ 
raine^ depuis Long wy jusqu'à Laulerbourg (étmdue» 

pè Hundsriîcl^ occupe sur la rjve droite de la Mor- 
80]k, ^ntre ce fleuve H^ la Nabe d'une part, et entre I19 
Hbm et h Saar d'autre part» la même position qiie 
l'Eifel sur la rive droite de la Meuse. Toutefoii^, 1^ 
Hundsriîck est plus accessible, plus peuplé et mjeui^ 
pMltiv^ que l'Pifel ; imais, coup4 par des vallées prcH- 
fondes et couvert de montagnes élevées et très boisée^i 
il se prête à une résistapise sérieuse ; il est fait à sopbait 
pour fatiguer un ennemi qui veut pénétrer dans \» 
cœur de l'Allemagne et pour arrêter sa paarche vers le 
{Ihin jusqu'à ce que l'Allemagne soit en mesure ^ le 
recevoir. La gorge de ce bastion, du Hundsrijck, est 
couverte par le Rhin, et -son front est protégé par la 
Saar du côté de la France. L| petite forteresse de 
Saarlouis couvre la voilée de la Saar, qui forme une 
petite ligne de défense très avantageuse parallèle à la 
iFonfièrp. M^$ e'^ ^ vallée de la ^os^He fdlemaBi^ 
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qui reste à peu près ouverte sur ce point. Pour que 
cette vallée, à son entrée sur le territoire allemand, 
fût défendue comme elle Test à sa jonction avec la val- 
lée du Rhin par Goblentz et Ebrenbreistein, il faudrait 
qu'il y eût une place forte sérieuse entre Luxembourg 
et Saarlouis. Depuis longtemps, les stratégistes prus^ 
siens réclament la construction de cette forteresse t les 
uns désignent Trêves comme le point le plus favorable, 
les autres l'emboucbure de la Saar dans la Moselle, 
près de la ville de Trêves; mais jusqu'ici cette con- 
struction n'existe pas même à l'état de projet. 

Entre la Sa^r et le Rhin se trouve le Hardt, prolon- 
gement le plus septentrional des Vosges, plateau très 
boîiâé et déchiré de vallées, qui offre un obstacle natu- 
rel très puissant auquel se relie dans la plaine du I^in 
le Bien-Wald, et qui trouve ses appuis dans les forte- 
resses de Landau et de Germersheim. Entre le Hardt et 
le groupe de montagnes tourmenté et morcelé qui se 
rattache au Hundsriick du Palatinat bavarois et au pays 
de Saarbriick se prolonge la grande route de Metz à 
Mayence et à Manheim, en passant par Hombourg et 
Kaiserslautern. La vallée du Mein devant toujours être 
l'objectif immédiat pour un ennemi qui s'avance du 
nord-est de la France vers l'Allemagne, le Palatinat 
bavarois sera n^écessairement le théâtre des premières 
batailles. Les stratégistes allemands, autrichiens, prus- 
siens et bavarois, traitent avec une complaisance ex- 
traordinaire et un grand luxe de détails ce point ob- 
jectif, qu'ils supposent être celui de la France. Ce qui 
donne à la vallée du Mein "une importance hors li^ 
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pour la défense, c'est la solidité naturelle, augmentée 
par Tart, d'une position qui peut»comniuniquer de la 
manière la plus rapide et la plus facile avec la base 
d'opérations principale, c'est-à-dire avec celle du che- 
min de fer du Rhin parle chemin de fer du Palatinat, 
de Manheim et de Spire à Saarbrûck. La voie ferrée du 
Palatinat peut servir avec un'égal avantage de ligho 
d*opérations vers l'ouest et de base d'opérations vers le 
sud contre la France. Pour en rendre la position inex- 
pugnable, il suffirait^ d'après les Allemands, de faire lie 
Hombourg, entre Saarbrïick et Kaiserlautern, une for- 
teresse qui pût être tout à la fois un appui pour la dé- 
fensive et l'offensive. 

Quant à nous, nous sommes obligé de reconnaître la 
halète importance stratégique ^gualée par les straté- 
gistes allemands. En attendant que Hombourg soit for- 
tifiée, nous ferons observer que, bien que Trêves et 
Aix-la-Chapelle soient des villes ouvertes, il reste en- 
core aux Allemands un demi-c©rcle flanqué de cinq 
forteresses : Germersheim, Landau, Luxembourg, 
Sàarlouis et Ck)blentz-Ehrenbreitstein, demi-cercle qui 
donne une force respectable au boulevard du moyen 
Rhin et qui, lié au centre de Majence comme réduit 
stratégique, non-seulement ferme le chemin au rxBur 
de l'Allemagne, mais menace même d'une manière 
dangereuse les flancs d^une armée envahissante opérant 
contre le haut Rhin. Pour pénétrer en Allemagne par 
la frontière de la Lorraine, il faut, dès le commence- 
ment de la lutte, gagner une bataille décisive danîj^ 

2* SÉEIB, TOME l^XVII. 2, 2*2 
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l'aire du demi-cercle signalé ou il faut tourner la posi- 
tion; il n'y a pas de iftilieu. 

Avant de passer à la section de frontière sud-ouest, 
où le Rhin lui-môme forme la limite entre la France et 
r Allemagne, nous allons encore une fois examiner de 
près ce fleuve importaijt sur toute là partie de son 
cours allemand où il ûe touche pas immédiatement à 
la frontière, et où il forme la principale base d'opéra- 
tions à une distance plus du moiïis grande de l'extré- 
mité occidentale de l'Allemagne, c'est-à-dire le cours 
du Rhin depuis l'embouchure de ta Lauter jusqu'à son 
entrée sur le territoire néerlandais. 

La partie méridionale de ce cours partiel se trouve 
dans le prolongement de la plaine basse du Rhin supé- 
rieur jusqu'à Mayence, et suit une direction septentrio- 
nale droite jusqu'à cette ville et une direction occideni- 
tale jusqu'à Bingen. Ce qui caractérise lé fleuve dans 
ces limites, c'est sa division en un grand nombre de 
bras, de coudes et de circonvolutions, que l'on a reliés 
sur une foule de points par des percements droits, de 
sorte que le Rhin abonde dans cette région d'îles na- 
turelles et artificielles plus ou moins étendues. La par- 
tie occidentale coule dans la vallée-brèche du plateau 
tourbeux du bas Rhin dans la direction nord-ouest, 
depuis Bingen jusqu'à un peu au-dessus de Bonn. Dans 
cette partie, les sinuosités sont moins nombreuses, et, 
jusqu'aux bassins de Neuwied, de Sinzig et d'Unkel, les 
hauteurs voisines coïncident aux bords taillés à pic et 
%e rapprochent de manière à ne laisser subsister qu'une 
étroite vallée qui paraît artificiellement pratiquée entre 
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les rochers. La troisième et dernière partie, qui garde 
assez sensiblement la direction nord-ouest et qui se 
signale par un plus grand nombre de coudes que la 
deuxième, dont quelques-uns sont aussi plus grands, 
se trouve dans le pays bas du Rhin inférieur ; car, à 
partir du point où les montagnes s'ouvrent pour former 
la vallée, c'est-à-dire au pied du Siebengebirg, les 
bords abruptes s'écartent de plus en phisl'un de l'autre, 
à la rive droite jusqu'à Duisbourg, à la distance de 
4*^", 44 mètres, et dévient brusquement à la rive gauche 
vers les bords septentrionaux de TEifel, ne prolongeant 
plus dans la plaine que le groupe de collines de \i\le 
jusqu'au nord-ouest de Col(^e. La largeur du fleuve 
est à Manheim de 333"*, 33 à 400 mètres; au-dessus 
deWeissenau, de 666",66; à Monbach, ^ 1200 mè- 
tres, y compris les îles ; à Mayence, à l'extrémité supé- 
rieure de la ville, de 600 mètres ; à l'extrémité infé- 
rieure, de 833",33; entre Bingen et CobIentz> éb 
366"*,66; entre Coblentz et Neuwied, de 410 nàètres; 
près de Bonn, de 383",33 à 436-,66; à Cologne, de 
500 mètres; à Dusseldorf, de 400 mètres; à Wesel, 
de 526"*,66 au-dessous d'Emme«ch, dé 600 mètres, 
et à Schenkenschanze , de 766"*,66. La profondeur 
du Rhin entre Germersheim et Mayence est de 1",66 
à 8 mètres; entre Mayence et Bonn, die 2 à 7 mètres ; 
à Cologne, de 3",16 à 4",50^ Muhlheim, de 1^,33 
à 7'",33; au-dessus de Dusseldorf, de»8'",83 à 10 mè- 
tres; au-dessous de cette ville, de 3"*,66 à 4",66; àp* 
Urdingen, de7"*,33 à9'",66; àWesel, de3!",66 à4"\66.; 
à Emmerich, de 3 à 5 mètres, et un peu avant la pre- 
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mière grande bifurcation 'à la frontière, de 3"*, 17 à 
4 mètres. Il y a des ponts de bateaux à Germersheim, 
à Manheim (Ù3 pontons), à Mayence (^9 pontons de 
555" ,33), à Coblentz (de 378"\C6), à Cologne (de 
833'",33) et à Wesel, il y a de plus des ponts volants, 
des trailles et des passe-chevaux sur plusieurs points. 
Entre Strasbourg et Mayence le fleuve porte des navires 
de 100,000 à 125,000 kilogrammes; entre Mayence 
et Cologne, de 125,000 à 250,000 kilogrammes, et, cà 
partir de Cologne, il porte des vaisseaux de mer. A 
Emmerich, le fleuve se congèle en moyenne une fois 
tous les deux ans; la durée de la congélation est de 
vingt-six jours en janvier. 

Quant aux voies de communication de la rive droite 
du Rhin, elles sont diverses et nombreuses. Toutes les 
forteresses du demi-cercle stratégique du Rhin com- 
muniquent les unes avec les autres et avec T intérieur 
par des chemins de fer, • k Texception de celle de 
Luxembourg, la plus importante, qui ne se rattache 
encore pour le moment qu'à Trêves pour aller ulté- 
rieurement jusqu'à Coblentz, et de celle de Ôermers- 
heim, qui reste isolée du réseau des cliemins de fer, 
mais ne se trouve qu'à quelques lieues de Landau. Re- 
marquons encore que le chemin de for de Cologne à 
Coblentz ne communique par chemin -ëe fer que par le 
nord, et que la longue ligne de Heidelberg à Bàlc ne 
communique directement ni avec Test ni avec le sud, 
qiii est suisse, et il sera évident que le réseau de che- 
mins de fer de l'ouest de l'Allemagne ne satisfait que 
très médiocrement aux besoins straféfîiiques. C'est ainsi 
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qu'une armée autrichienne Concentrée à Lindau, c'est- 
à-dire au point des États autrichiens le phis rapproché 
de la France, n'aurait que de 200 à 240 kilomètres à 
faire pour arriver à la haute Alsace, tandis qu'à l'état 
des choses elle est obligée d'opter entre l'alternative 
d'une marche longue et pénible par voie de terre et 
celle d'un détour d'une longueur triple. 

5. Section de la Fmnce orientale ou du Rhin français^ 
depuis LaïUerbourg jusqu'à Huningue (étendue , 

12/ik»,32). 

Sur cette section, c'est le Rhin lui-même qui fait 
frontière du côté de la France. Le fleuve est peuplé 
sur toute cette étendue d'une quantité innombrable de 
petites îles. A Bâle, il a 250 mètres de large ; entre 
Strasbourg et Spire il a 333'",33, 366™,66 et jusqu'à 
il33",33 ; entre Bàle et Brisach il a une profondeur de 
1 mètre à 3'", 33 ; entre Brisach et Strasbourg il a une* 
profondeur de l'",16 à 4 mètres; entre Strasbourg et 
Germersheim, une profondeur de l™,3â à 6 mètres; à 
partir de Bàle,ilportedes bateaux de 25,000 à 30,000 ki- 
logrammes de charge. Le chemin de fer badois de Hei- 
delberg à Bàle se trouve le long de la lisière oriental 
d'une plaine luxuriante éminemment cultivée et peu- 
plée de 13,514 habitants par myriaméstre carré. S peut 
être considéré comme une bonne base d'opérations 
contre un ennemi qui voudrait franchir le pont de ba- 
teaux prés de Strasbourg ou qui voudrait passer le 
Rhin sur un autre point à la faveur de ses nombreuses 
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lies buissonneuses. Ce passage serait difficile, mais il n'a 
rien d'impossible. 11 suffirait d'un coup de main exé- 
cuté avec vigueur par un corps d'élite. Aussi les offi^ 
ciers allemands expriment- ils sans détour la crainte 
que le passage du Rhin ne puisse être forcé avant l'ar- 
rivée d'une armée allemande assez forte pour repous- 
ser l'ennemi , et enseignent-ils invariablement que , 
pour le cas où le passage n'aurait pu être empêché, les 
forces allemandes n'auraient rien de mieux à faire que 
de se réunir sur deux points séparés, sur le Danube 
supérieur, soit à Ulm, et sous la protection de la forte- 
resse de Rastadt, afin d'opposer, d'une part, le rempart 
de la forêt Noire à une attaque de front et afin de me- 
nacer, d'autre part, lé flanc de Teunemi qui voudrait 
pénétrer dans l'intérieur. On sait qu'aux termes des 
tyjiités de 1815 la France ne peut relever les fortifica- 
tions de Huningue ; mais les mêmes traités défendent à 
l'Allemagne d'élever une forteresse en face de Stras- 
bourg. A défaut de la forte tête de pont de Kehl rasée 
en 1815, les Allemands ont élevé la forteresse de Ras- 
tadt, qui, d'une part, sert de trait d'union Qptre tous 
les États du moyen Rhin et le pays du Mein inférieur, 
et qui, d'autre part, couvre la position de la forêt Noire 
là où les hauteurs s'abaissent de manière à laisser 
entre les montagnes un 'espace libre de 31^^,08 de 
largCj^ par lequel passent plusieurs routes magistrales 
qui conduisent éti Souabe et en Franconie. 

Toutefois, ce qui est certain, c'est que la forêt Noire 
ne se prête nullement à une grande bataille rangée ou 
décisive ; le terrain sur lequel auraient à se développer 
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les forces offensives et défensives serait également dés- 
avantageux aux unes et aux autres^ 

Outre les routQs magistrales de Rastadt dans la val- 
lée du Murch à Freudenstadt, d'Appenweier dans la 
vallée du Rench à Freudençtadt et à Stuttgard, d'Of- 
fenburg dans la vallée du Kinzig à Rottweil, etc., de 
Fribourg dans la vallée de TElz à Haslach et dans le 
HôUenthal à Donaueschingen, à Schaifouse, etc., il y a 
encore plusieurs autres routes qui passent par les mon- 
tagnes et font communiquer avec Tintérieur de Ti^e- 
magne; mais de nombreux marais souvent impëîié- 
trables qui se trouvent sur des plateaux, des forêts 
compactes et touffues de sapins qui couvrent les pentes 
supérieures des montagnes, une culture morcelée dans 
des fermes isolées, une population serrée et robuste de 
8,334 à 10,818 habitants par myriamètre carré, beatf- 
coup de gros bétail et de blé, voilà certainemert un 
ensemble d'éléments de défense imposant. Il est évident 
qu'un ennemi envahissant qui voudrait opérer en Alle-ç* 
magne de Touest à Test ne pourrait faire abstraction 
de la position de la forêt Noire ; autrement il risquerait 
d'avoir ses derrières gravement menacés et compromis. 
11 serait, par conséquent, oïû^ de consacrer des forces 
considérables à la conquête et au maintien de ces mon- 
tagnes, ce qui. arrêterait nécessairement sa macche. • 
Mais tous les passages de la forêt Noiisi sont loin*8?étre 
solidement défendus. La petite ville de Freudenstadt 
est située à l'entrée d'un de ces passages; mais les for 
tifications de cette place n'étaient pas achevées il y a 
trois ans, et nous doutons qu'elles le soient aujour- 
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d'hui. Les foils de Rossbuhl, d'Alexandre et de Knie- 
bis, défendent autant de passages importants; mais ce 
sont des constructions insignifiantes : bien d'autres 
passages, et des plus importants, restent ouverts et 
sans défense artificielle. Cette section de frontière, 
comparée à celle du bas Rhin, est donc très exposée, 
malgré le rempart du Rhin et de la forêt Noire. Elle ne 
peut pas non plus s'appuyer sur un système de chemins 
de fer bien ordonné : il serait impossible de transporter 
rapidement sur cette frontière délicate des forces suflB- 
saRtes, le chemin de fer du haut Rhin n'ayant aucun 
embranchement qui le lie directement à Test de l'Alle- 
magne. 

IL — Sud. 

1. Section du Rhin suisse, depuis Bdle jusqu au- 
dessus de Faduz, vis-à-vis de Sargans (étendue, 
199^",80). 

Le Rhin forme lui-même frontière sur cette éten- 
due, à l'exception toutefois de quelques petits em- 
piétements des cantons de Zurich et de Schaffouse 
sur la rive droite. A Bàle, le Rhin a 250 mètres de 
large; à Reînfelden, ri a 200 mètres; à Schaffouse, 
ll?r,33, et à Stein 8;i",33. De Reichenau, dans 
le canton des Grisons , à Bàle il y a quinze ponts, 
dont le pont de Bâle en bois a 200 mètres de long. 
Entre Stein, Constance et Bregenz, il forme le Bodensee 
ou lac de Constance, avec un prolongement nord-ouest 
dit lleberlingei'see. La longueur du lac de Constance 



DE l'Allemagne. S&S 

depuis la ville de Constance jusqu'à celle de Bregenz 
est de SS'^'^Sf); sa longueur combinée avec cdle de 
rUeberlingersee, depuis Tembouchure du Rhin jusqu'à 
Stockach, est de 35^", 52. Sa laideur du sud-est au 
nord-ouest va en diminuant de 8^*^88 à 2^",22 et finit 
par n'avoir plus que l^"-,ll mètres. Sa profondeur 
varie beaucoup, car il y a des points de 666",66 de 
profondeur; mais sur d'autres points de gros bateaux 
sont gênés dans leur marche, tant les eaux sont basses. 
Près de Constance, il y a un pont solide qui va au fau- 
bourg de Peterhausen, situé au nord de la ville. A 
partir de Constance et même un peu à l'est de cette 
ville, le Rhin est resserré entre ses rives et prend la 
forme de fleuve jusqu'au-dessous de Gottlieben sur 
2*'",22 de longueur. Alors il s'élargit de nouveau pour 
former TUntersee ou lac inférieur à deux fourchons. 
Jusqu'à Radolfzell, l'Untersee à 8^",88 de long sur 
2^",22 de krge, et plus loin sur 1^",11 de large; jus- 
qu'au-dessus de Stein il a 13^",32 de long sur 1^",11 à 
555 mètres de large. Le Rhin commence déjà à Rei- 
chenau à porter des canots; mais cette navigabilité est 
interrompue près de Laiffen par une chute du fleuve, 
tandis que la navigation sur le lac de Constance, qui 
se congèle très rarement, est très animée, bien qu'elle 
soit dangereuse à cause de la fréquence des violentes 
tempêtes qui s'y lèvent. La section de la frontière rhé- 
nane au-dessus du lac de Constance se rattache naturel- 
lement au système des Alpes. Nous en parlerons en son 
lieu, nous bornant ici à examiner, sous le rapport de la 
défense, l'étendue de frontière comprise entre le Rhin 
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de Bàle à Stein et les sources du Danube jusqu'à Sig- 
marÎDgen. 

Le terraÎD du Klettgau et du Hegau est un pays très 
accidenté de collines et de montagnes; mais il n'y a 
nulle part un rempart naturel assez étendu pour fer- 
mer le grand passage entre les masses méridionales de 
la forêt Noire et le lac de Constance. 

Ce passage ouvert, situé entre la Suisse et la Souabe, 
est la véritable clef de T Allemagne méridionale. Il n'est 
défendu que par la neutralité de la Suisse. Napoléon V 
comprit dans toute son étendue ce côté faible de T Alle- 
magne. Il croyait avec raison que la possession de ce 
passage commode lui était indispensable pour dominer 
la vallée du Danube, et par suite pour avoir Vienne au 
bout de ses canons. La vallée du Danube avait à ses 
yeux le même prix pour la conquête de T Autriche que 
la vallée du Mein pour celle de la Thuringe et de la 
Saxe. Que de sang allemand a été versé à Stockach, à 
Engen, à Moeskirch, pour empêcher l'envahissement 
de la vallée du Danube! Eh bien, jusqu'à ce jour T Al- 
lemagne n'a pris aucune précaution sérieuse contre le 
retour de semblables éventualités. La forteresse fédé- 
raie d'Ulm est trop, éloignée des sources du Danube 
pour servir d'appui immédiat à une armée défensive 
qui voudrait couvrir la vallée du grand fleuve de l'Al- 
lemagne. Les Allemands ne pourraient défendre jus- 
qu'à un certain point le passage en question qu'en pre- 
nant une forte position entre Stockach, Tuttlingen et 
Rottweil. Mais il leur serait à peine possible d'arrêter 
l'ennemi jusqu'à ce que les forces réunies à Rastadt 



fussent parvenues au théâtre de la lutte et Teussent 
forcé, par d'habiles opérations de flanc, à reculer ou à 
se détourfler. 

Les ingénieurs allemands réclament impérieusement, 
les uns la fortification de Rottweil, les autres celle de 
Tuttlingen; quelques-uns demandent que ces deux 
poifts soient fortifiés à la fois. De Rottweil, comme 
centre, partent plusieurs routes magistrales dans diffé- 
rentes directions; mais Tuttlingen est situé sur un point 
central élevé. Malgré la proximité du chemin de ïev 
d'Ulm à Constance, le passage en question demeure 
l'endroit le plus vulnérable de T Allemagne méridionale, 
d'autant plus que, suivant tous les officiers allemands 
qui ont écrit officiellement ou officieusement sur la 
matière, il serait, non possible, mais probable que la 
Suisse, qui passe pour le jrempart extérieur de T Alle- 
magne, ouvrît avec un semblant de résistance son ter- 
ritoire neutre à la France envahissante, 

â. Section des Alpes suisses jusquau Stilfser-Joch 

(étendue, 111 kilomètres). 

6. Section des Alpes italiennes {tyroliennes et illyriennes) 
jusqu'à Aquilée (éteadue, 421*",80). 

4. Section de la, mer Adriatique {I strié) (étendue, 

222 kilomètres). 

5. Section de la Croatie depuis Fiume jusqu'à la Save 

près de Mokritz (étendue, 155^",ftO). 
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m. — Est. 



1 . Section de la Hongrie méridionale jusqu'à Vembou^ 
rhure du March (étendue, S10ï'»,80), 

Nous réunissons les quatre sections restantes ci-des- 
sus à la sectioh de la Hongrie méridionale qui fait par- 
tie de Test, en laissant toutefois de côté la mer Adria- 
tique considérée comme frontière maritime. Cette 
considération d'ensemble est commandée par la nature 
elle-même, tout le pays situé en Allemagne au delà de 
c^tte longue lisière de 991) kilomètres étant -formée par 
la chaîne des Alpes avec leurs appendices. 

Si Ton s'en tenait à un coup d'oeil rapide et super- 
ficiel jeté sur une carte géographique, on serait porté à 
croire que TAUemagne est défendue par un rempart 
inexpugnable, la haute chaîne des Alpes. Mais l'histoire 
nous apprend non-seulement que de grandes armées 
ont franchi les Alpes avec armes et bagages, mais que 

r 

les vallées et les plateaux de ces montagnes couronnées 
de neiges éternelles ont été le théâtre de sanglantes 
batailles. Il serait superflu de rappeler comme exemples 
l'expédition d'Annibal, les conquêtes des Romains dans 
la Pannonie, l'invasion des Cimbres et des Teutons, 
celle des Lombards, les expéditions des Hohenstaufen 
en Italie, etc. La fin du dernier siècle et le commence- 
ment du nôtre ont été signalés par des faits de guerre 
accomplis dans les Alpes qui éclipsent tous les prodiges 
de l'antiquité et du moyen âge. Nous citons entre 
autres la jonction du général Bonaparte avec Joubert 
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dans la vallée de la Drave en 1 797 ; le mou veinent à 
jamais mémorable et inouï dans les fastes de la guerre 
du général Lecourbe. Celui-ci partit de Bellinzona lo 
7 mars 1 799, franchit le Saint-Bernard, battit le 27. 
du même mois les Autrichiens à Taufers, puis à Nau- 
ders, et fit sa jonction avec DessoUes dans le Vintschgau 
supérieur. D'autre part, il convient aussi de rappeler 
que le général autrichien Bellegarde repoussa les Fraiî- 
çais de la vallée de l'Adige, de TEngadin et même de 
la vallée du Rhin, et qu'il alla en Italie en passant par 
le Splugen et par le Maloya; que le général autrichien 
Haddik força les Français commandés par Lecourbe à 
remonter la vallée du Ticino et s'empara du Saint-Go- 
thard; que Souworoff passa de Bellinzona kllanz, du 

20 septembre au 6 octobre, par quatre défilés élevés 
des Alpes, y livra des combats sanglants et n'en sortit 
qu'au prix du sacrifice de la moitié de son armée; que 
Napoléon V franchit le grand Saint-Bernard du 15 au 

21 mai 1800, et que Macdonald franchit le Splugen du 
27 novembre au 1" décembre 1800. Pour prouver que 
les Alpes sont un rempart illusoire et qu'elles peuvent 
être le théâtre d'une grande activité guerrière, il sufli- 
rait de rappeler Tannée 1809, dont le souvenir doit * 
être fatalement empreint dans l'esprit de tous les Alle- 
mands. Ix^s Alpes n'empêchèrent point Napoléon I" de 
choisir la haute Italie comme base d'opérations m^î- 
dionale pour arriver au Danube et à son objectif prin- 
cipal, Vienne. Son génie, sa hardiesse et son adresse 
étonnants, secondés par de dignes généraux, produi- 
sirent des résultats qui paraîtraient incroyables si l'his- 
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tôire ne les attestait pas. Il convient toutefois de re- 
marquer c^e le grand capitaine se trouva plus d'une 
ft)is dans de grands embarras, dans des positions très 
fâcheuses; mais il savait s'en tirer à l'instant même. 
Les ingénieurs allemands ne manquent pas d'attribuer 
ce qu'ils appellent l'étoile de Napoléon au défaut d'en*- 
semble dans les opérations -^ de ses ennemis. Quant à 
nous, sans nier l'avantage qu'aurait une armée fran- 
çaise envahissante sur une armée allemande nécessai- 
rement hétérogène, ndus faisons remarquer qu'aucun 
soldat européen n'a. un élan semblable à celui du soldat 
français, ce qui suffit pour expliquer comment Napo- 
léon, avec son génie unique, a pu triompher d'obstacles 
où tout autre que lui aurait succombé. 

Bien que les Alpes soient loin d'être uft rempart 
inexpugnable pour l'Allemagne, il n'en est pas njoins 
vrai que l'ennemi qui l-attaquerait par le sud agirait 
très imprudemment en faisant abstraction de cette im- 
posante chaîne de montagnes, car il risquerait d'être 
anéanti par les corps réguliers et les corps francs qui 
pourraient se loger dans lès vallées et sur les hauteurs. 
Un àvaHtage immense serait acquis à celui de deux 
ennemis qui les occuperait le premier. Une quantité de 
nouvelles routes y ont été construites depuis vingt ans, 
ce qui met le déféhseur dans la nécessité de disséminer 
ses forces. Cepend*nt il reste toujours certaines vallées 
et certains passages qu'une armée envahissante ne 
pourrait tourner dans sa marche ; mais ces Thermo- 
pyles des Alpes, comme les appellent les Allemands, 
ne sont en général défendues par aocun retranchement, 
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par aucun ouvrage qui ressemble à* une redoute. Il ne 
faudrait donc, poiir les défendre efficacement/ rien de 
moins que de nouveaux Spartiates. Nous allons main- 
tenant reconnaître les routes des Alpes qui suivent en 
général les vallées. Nous passerons nôtre revue de 
l'ouest à Test, en partant de la section du Rhin suisse, 
et plus nous approcherons de la lisière frontière de 
TAllemagne, plus notre reconnaissance sera détaillée et 
individuelle. 

A. — Les Alpes occidentales de T Allemagne, c'est-à-diré celles qui se 
trouvent à l'ovist de la vallée de l'inn, du Brenner, de la vallée d« 
TEisack, de celle de Puster et dç, celle de la Piave. 

1* La vallée du Rhin. — A Touest de cette vallée se 
trouvent tes Alpes de Glarus et de Thurgovie,*à Test les 
Alpes septentrionales des Grisons et de TAlgau. A 
Coire, dans le pays des Grisons, se réunissent les deux 
routes qui viennent de Tltalie, l'une de Bellinzona par 
le Saint-Bernard, l'autre du lac de Côme par le Splu- 
gen, en une seule route magistrale qui descend la rive 
gauche du Rhin jusqu'à Malkns sans bifurcation, A 
ce point, elle se divise en deux branches, doot l'une 
sur la rive droite du Rhin, l'autre sur la rive gauche ; 
de ces deux branches se détachent des routes secon- 
daires à gauche et à droite. A Coire, la vallée n'a que 
2^^,'22 de large ; jusqu'à la naissance du lac de Con- 
stance elle s'élai^it peu à peu jusqu'à 8^",88, et, à 
mesure de cet élargissement, augmentent aussi l'élé- 
vation et la roideur des montagnes de chaque côté dans 
la direction du sud au nord. Au sud de la limite de Ift 
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priucipauté de Liechtenstein, sur le territoire suisse, la 
vallée est complètement fermée, barrée par la mon- 
tagne du Fliaescherberg, haute de 1045 mètres, entre 
Balzere et Meienfeld, et qui s'élève sur la rive môme 
du fleuve. La route qui s'avance dans la direction de 
cette montagne est obligée de la tourner en passant par 
la pente haute de 726 mètres entre le Flaescherberg 
même et le Falkniss haut de 2535 mètres. A cet en- 
droit, le mur du Luciensteig, qui a la forme d'une 
courtine avec deux demi-bastions et fart front au nord, 
ferme tout accès à une armée allemande qui voudrait 
pénétrer en Suisse. L'Allemagne n'a rien à opposer 
d'analogue au Luciensteig, biien que le terrain se prête 
merveilleusement à la construction de forts solides un 
peu plus ^ au nord; elle ne pourrait arrêter Tennemi 
qu'àS^'^^SS vers le nord, près de Feldkirch, forteresse 
naturelle entourée de rochers, autrefois la clef du Ty- 
rol, dont les environs, et notamment le col de Feld- 
kirch, furent le théâtre de sanglants combats. Le 6 et 
le 7 mars 1799, Masséna emporta d'assaut les retran- 
chements de Feldkirch çt, sans désemparer, fondit sur 
la ville même; il fut repoussé par les Autrichiens, .ce 
qui ne Tempêcha pas de tuer G, 000 hommes à ces der- 
niers et de leur enlever H pièces d'artillerie. Le ma- 
réchal Molitor ne fut pas plus heureux l'année sui- 
vante. Devant Feldkirch, qui est située à la sortie de 
la vallée de TIU, à la naissance de la seule route qui lie 
la Suisse septentrionale au Tyrol, se trouve TArdetzen- 
berg, mur de montagnes, un de ces travers ou arrêts 
qui se rencontrent fréquemment dans les Alpes et qui 
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protègent les vallées comme par des remparts naturels. 
L'Autriche, depuis ISftS, a fortifié l'Ardetzenberg et • 
même le Schellenberg, deuxième traverse encore plus 
élevée que la première. Les officiers autrichiens décla- 
rent sans détour que cette posilion de Feldkirch, ap- 
puyée à un marais impraticable au sud, est tout sim- 
plement inexpugnable . 

2' La vallée de ri nn. — Au nord et au nord-ouest 
dé cette vallée se trouvent les Alpes septentrionales du 
pays des Grisons et celles de TAlgau ; au sud et au sud- 
ouest, les Alpes méridionales des Grisons, les Alpes 
tyroliennes, le Hohe-Tauern et les Alpes salzbour- 
geoises. Une route latérale à la route magistrale du 
Splugen, et qui s'en détache près de Chiavenna, va de 
ritalie, par le col de Maloya, dans la vallée suisse de 
rinn supérieur, c'est-à-dire dans TEngadin, jusqu'à la 
frontière du Tyrol près de Martinsbruck. Près de Nau- 
ders, cette route secondaire tombe dans la route ma- 
gistrale de l'Adige, qui descend vers Finstermunz à 
rinn et 3uit la vallée de celte rivière, tout en restant 
dans les Alpes jusqu'au-dessous de Kufstein. La vallée 
de rinn, longue de 124^",32, est la plus peuplée et la 
plus importante de tout le Tyrol. Elle est fermée aux 
deux extrémités par des forts respectables : à l'entrée, 
entre Nauder^ et Finstermunz, pjar un fort construit 
avant 1 848 près du Nicolasmauer pour fermer l'accès 
de l'Engadin et du Vintschgau ; à la sortie, par le fort 
de Kufstein. A ce dernier point, entre les rives de l'é- 
troite vallée, s'élève de chaque côté du fleuve une tra- 
verse de montagnes isolée ; à droite, Josephsburg (au- 

2* SÉRIE. TOME XXVII. 3. 23 
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trefois Gerôldségg) ; à gauche; Zelleburg, tous deux des 
forteresses bien construites, ^t entre les deux, à la 
lisière gauche des montagnes, se trouvent les retran- 
chements dits les lignes de Zelleburg. Presque tous ces 
ouvrages, plus ou moins négligés et même délabrés 
jusqu'en 1848, ont été réparés depuis. Le point précis 
où la vallée débouche de la chaîne des Alpes est à 
8^",88 au-dessous de Kufstein, près du Passthurm de 
la Tyroler Klause. A Landek, au point où le Stanzer- 
thaï (vallée de Stanz) se joint à celle de l'Inn, vient 
aboutir la route de Feldkirch, que nous avons déjà 
mentionnée, de sorte que Landek, point de communi- 
cation important au sud, est très sérieusement défendu, 
non moins qu'à l'ouest par les fortifications de Feld- 
kirch et par les forts élevés sur les mamelons qui la 
protègent. La route de Tlnn atteint le plateau de la 
Bavière au-dessous de Kufstein ; mais il y a aussi plu- 
sieurs routes latérales qui passent par les Alpes de TAl- 
gau et aboutissent au même plateau : celle qui va 
d'Imst à Fuessen dans une vallée encaissée par TEh- 
renberger-Klause, dont les fortifications ont été rele- 
vées depuis \ 843 ; celle qui va de Zirl par Seefelder et 
par le Scharnitzpass (Porta Claudia), détruit en 1805 
par le maréchal Ney et non rebâti, dans la vallée de 
1 Isar, et celle qui va de Jenbach par TAchenpass à Te- 
gernsee. A Test, la vallée de Tlnn communique facile- 
ment avec la vallée de la Salza, et au sud elle commu- 
nique par deux voies avec la vallée de FAdige, 
deuxième vallée principale du Tyrol. 
S' La vallée de VAdige. — A Touest de la valléç de 
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TAdige se trouvent les Alpes d'Oi teles, à l'est celles de 
Trente, et au nord celtes du Tyrol. L'Adige est, pour 
ainsi dire, le fleuve médiateur entre Tltalie et l'Aile** 
magne. L'influence italienne, suivant la vallée de ce 
fleuve, s'étend au loin, vers le nord, par la langue, les 
mœurs, le caractère des habitants, et, par ses nom- 
breuses communications avec l'ouest et Test. Le Tyrol 
est uti des pays de passage les plus importants pour ar- 
river, soit des plaines de l'Italie dans celles de l'Aile* 
magne ou réciproquement, soit des plaines de la France 
dans celles de TAUemagne et réciproquement. Au pied 
méridional des Alpes se trouve Vérone sur le sol italien^ 
Vérone, place forte d'une importance stratégique in- 
contestée. La longueur de la vallée de l'Adige, de Vé- 
rone à Reschen, est de H6^",52 : c'est donc la vallée 
de traverse et d'irruption la plus grande et la plus longue 
des Alpes. A Vérone aboutissent une foule de routes 
pour de là se prolonger sur une seule ligne principale 
au Tyrol en suivant la rive gauche du fleuve. La place 
de Vérone, que l'Autriche continue de fortifier depuis 
plus de vingt ans, est la clef de l'Allemagne parl'Italie. 
A Botzen, la vallée se bifurque, d'une part, au nord- 
ouest, le long de l'Adige vers le Vintschgau ; d'autre 
part, au nord-est, le long de l'Eisak vers le Brenner. 
C'est à ce point de partage que passe, d'une part, la 
route qui conduit par le col du Brenner, haut de 
1450 mètres à Insbruck, ville de î/i,()00 âmes, el, 
d'autre part, la route qui conduit par le Rcschen- 
Scheideck ou Roéschener-Hôhe, croupe de montagues 
haute dé 1521 mètres, à Finstermuenz à 1031 môtrë» 
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au-dessus du niveau de la mer, avec une tour et un 
pont sur rinn, et un défilé à l'issue duquel il y a de- 
puis 1840 des fortins à angles rentrants et saillants et 
couverts de toui'S Montalembert. La grande route qui 
t/îent de la vallée de la Drave et de celle de Puster dé- 
bouche dans la vallée de TEisack ; dans le Vintschgau 
débouche la grande route du Stilfser-Joch (Stelvio), 
élevé de 2887 uiètres au-dessus du niveau de la mer, 
la plus haute route carrossable de l'Europe, et qui vient 
de la Valtelline. Il s'ensuit que Botzen (Bokano), peu-» 
plé de 9,000 habitants, situé au confluent des routes 
d'Allemagne, d'Italie et de Suisse, la première ville 
commerçante du Tyrol, est un point des plus impor- 
tants pour dominer la vallée de l'Adige ; mais Botzen 
n'est point fortifié. L'état-major autrichien réclame 
depuis 18Ù8 coi^re cette lacune dans le système de la 
défense générale- En eflet, lors même que l'ennemi 
viendrait à passer le Stilfeer-Joch, qui n'a aucun ou-^ 
VI âge de défense, et le Wormser-Joch, défilé prè$ du 
premier, et occuperait le Vintschgau, Botzen fortifié 
arrêterait l'ennemi qui voudrait s'avancer vers le nord, 
de même que Finstermuenz protège l'entrée de la 
vallée de l'Inn. Il est vrai que la fente de rochers du 
Kuntersweg, longue de '2^^''^',W entre Botzen et 
Brixen, est un passage difficile ; mais une armée qui 
aurait pénétré jusqu'à Botzen pourrait atteindre la 
Carinihie sans grande difficulté en passant par la vallée 
de Puster et du Rienz, car le grand fort du plateau de 
la montagne située dans Tangle du confluent de l'Eisack 
et du Rienz, au nord de Brixen, n'est pas encore con- 
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struit, que nous sachions. Par contre, la route dii 
Breûner, non bin dé là, est mieux défendue par le 
fort François (Franzensfeste) ou Brixener-Klause, 
près d'Unterau, ouvrages de fortification très solide-^ 
ment construits, casemates et placés à l'issue d'une 
cavée. Cette Brixener-Klause se compose de deux ou- 
vrages distincts, Tun élevé, l'autre plus bas; elle a des 
galeries qui communiquent ensemble en passant sous la 
chaussée et peut contenir une garnison de 1,500 à 
1,400 hommes avec 140 à 200 pièces d'artillerie. Elle 
domine complètement le Brenner, la route d'Italie et 
celle de Carinthie par la vallée de Puster. Aux yeux 
des Allemands, c'est un des chefs-d'œuvre de la forti- 
fication moderne. 

4'' La vallée de VJdda ou le val Tellina (Valteline); 
— Au nord de cette vallée sont les Alpes méridionales 
des Grisons, au sud celles de la ValteMne et à l'est les 
Alpes de l'Orteles. A la rigueur, toute cette vallée fait 
partie des Alpes dé la Lombardie ; mais nous croyons 
devoir y appeler l'attention des hommes de guerre, 
parce qu'elle renferme la route magistrale qui conduit 
du lac de Côme dans le Vintschgau. Cette route, qui 
vient du Wormser-Joch, col qui conduit de la Canteria- 
Santa-Maria dans le Munstherthal, est la plus hardie 
et la plus remarquable de toutes les routes de l'Europe, 
passe près de la pointe de l'Orteles, non loin du point 
de coïncidence de la frontière suisse, lombarde et tyro- 
lienne. On ne saurait donc méconnaître qu'une irrup- 
tion du Tyrol dans la Lombardie ne fût favorisée pat* 
cette route; mais l'ennemi qui occuperait la Lombar- 
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die pourrait également se servir, quoique moins avan- 
tageusement, de la même route pour pénétrer sur le 
territoire allemand, qui, d'un autre côté, se prête 
moins à la fortificatioa que le territoire italien à Bor- 
mio. 

5* Im vallée de la Piave/ — A l'ouest de cette vallée 
senties Alpes de Trente, à Test les Alpes camiques. De 
yénwje et de Venise partent plusieurs routes dans diffé- 
rentes directions pour la zone septentrionale toute 
morcelée et déchirée des Alpes de Trente ; aux limites 
orientales de cette zone elles coïncident en un point 
central au nord de Belluno dans la vallée de la Piave, 

suivant la rive droil» de cette rivière sur le territoire 

"' ■ • « 

vénitien jusqu'à Perorallo. C'est à ce dernier point que 
cette belle route doucement montante quitte la Piave 
pour entrer dans la vallée de la Boita, et, au sud de 
Cortina dans le .Tyrol, et à partir de là, elle s'appelle 
Strada-d'Allemagna, en allemand Ampezzaner-Strasse. 
Après avoir franchi au pied du Cristallin le point de 
séparation de l'Italie et de l'Allemagne, haut de 1600 à 
1633 mètres, elle entre dans la vallée du Rienz pour 
déboucher dans la route de la vallée de Puster et de la 
Drave à Toblach, où aucun ouvrage de fortification 
n'empêche le passage ni à gauche ni à droite. 

De tout ce que nous venons de dire, il résulte que le 
Tyrol, pays dont la superficie n'a pas plus de 2299^",92 
carrés et qui n'est pas assez productif pour nourrir se$ 
830,000 habitants, est un obstacle naturel très sérieux 
dont tout ennemi qui aurait Vienne pour objectif dçir 
vrait s'assurer avant tout la possession, car, pays in-;- 
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tennédiaire entre rAlleraagne et l'Italie, il a deux 
fronts imposants : le front septentrional, tourné vers la 
ligne d'opérations du Danube, et le front méridional, 
tourné vers la Lombardie. Si Tenifemi avance de Touest 
à Yei^\f ou même de l'est^à Toiiest, le Tyrol est le grand 
bastion de l'aile gauche ou de Taile droite de l'armée 
défensive destiné à faire des sorties sur le flanc de 
l'ennemi. Si celui-ci occupe les plaines du Pô, pour de 
là, en tournant au sud, atteindre le Danube et Vienne, 
c'est encore au Tyrol à fermer ses vallées, à se jeter en 
temps utile §ur le flanc de l'ennemi et à empêcher, en 
tout cas, la jonction de deux armées ennemies opé- 
rant. Tune au nord, l'autre au sud. Le Tyrol est fait 
par la nature pour la guerre populaire, et les Tyrolien» 
sont dévoués à la maison d'Autriche. 

(La suite à la prochaine livraison,) 

I 

♦ Fr. DE LA FaUCTON. 
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XIV (i). 

* 

La bataille de Magenta et te combat de.Mel^ano 
décidèrent les Autrichiens à se conceûtrer derrière 
une de leurs dernières lignes de défense, 1§ Mincio, 
afin;4^n intcirdire le passage aux armées alliées. Dans 
ce but, ils avaient évacué toutes les villes fortes et toutes 
les positions militaires occupées pfar eux quelques 
jours auparavant. En outre, ils avaient accru leur effec- 
tif des garnisons de Mantoue, Vérone et Peschiera, df 
ils étaient ainsi parvenus à commander la ligne du 
Mincio avec une masse formidable de 250 à 570,000 sol- 
dats. On sait (^ue le Mincio, sorti du lac de Garde, «fr- 
rose la plaine du Mantouan et vient se jeter dans le Pô 
après avoir formé un nouveau lac au milieu duquel 
s'élève la célèbre forteresse de Mantoue. Flasquée au 
nord du lac de Garde et de Peschiera, au sud de Man- 
toue et du Pô, la ligne du Mincio inspirait à l'ennemi 
la plus grande confiance. Elle est un des côtés les plus 

(i) Voy. lé BfibUiUw i«6 15 juiUet et 45 aoiût 1859. 






reddiftables.du fcm^x qu^rilafèns compris entte ces 
deux citadelles, et ctUes de Vérone et de Legnano bai- 
gnées par l'Adige. * ♦ 

Il importait donc, dit le bulletin de la bataille de 
Solferîno, que l'armée alliée occupât le plus tôt pos- 
sible les point? principauBL des hatiteurs qui s'étendent 
depuis Lohato jusqu'à Tolta et qui forment, àu sud du 
Uip de Garde, une agglomération de mamelonsescarpés^ 
Les derniers ç^pports reçus par l'Empefeur indiquaient, 

. en effet, que l'ennemi avait abandonné ces hauteuiy et 
s'était Tetitê derrière' le fleuve. 

D'après Tordre général donné par -l'Empereur Ife 
23 juin au soir, l'armée du roi de Sardaigne devait se 
porter sur Pozzolengo, le maréchal Baraguey-d'Hilliers 
sur Solferino, le maréchal duc de Magenta sur Ca- 
vrîana, le géaéral Niel sur Guidizzolo ef le maréchaî 
Canrobert sur Medole. La garde impériale devait Se 
lliriger sur Casti^lione et les deux divisions de fcavale- 

^rie. de ligne ée porter dans la plaine entre Solferîno et 
Medole. 

Une nouvelle bataille était * imminente. Or, il n'y 
V^ait pas un $eul de ces noms qui ne nous rappelât à * 

l'orgueil de nos souvenirs. Le canon de la France allait * 
encore retentir siir T incommensurable térraçi illustré 
par trpis grandes victoires da général Bonftpftrto : cdle? 
de Borghetto, de Tjônàte^t de Castiglionè. 

C'était à Borghetto qu*îl avait franchi le Mincîo le 
28 mai 1 '796, dans le dessein de surprendre ensuite la , j^ 

ligne de TAdige et Timportante tille dte Vérone, qu^ ^ • 
commande èé fienre. ^ jÉÊL ^ 
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Beftulieu, avec 1^. débris de son armée, renforcée 
4e 10,000 hommes de troupes nouvelles, et appuyé 
sur Peschiera, dans laquelle il venait d'entrer par ruse, 
s'était établi, dès qu'il l'avait pu, sur le Mincio pour lé 
défendre. En .avant de cette rivière, il avait posté à 
Borghetto une avant-garde de 6,000 hommes; le gros 
de 4*armée campait à Valeggio sur l'autre rive, et la 
rjéserye à Villafranca. Des détachements longeaient 
les bor^s du cours d'eau pour parer à toute éventua-> 
Uté. ' '' V 

m 

C'était précisément sur le pont qui conduit de Bor- 
ghetto à Valeggio que Bonaparte avait le projet de ten- 
ter le passage; mais il détourna l'attention de son ad- 
versaire en portant deux corps de troupes vers le nord, 
l'un sur Peschiera, l'autre sur Lonato, commet' il vou- 
lait tourner le lac, de Garde. En même temps il dirigea 
upe attaque vigoureuse sur Borghetto. Parmi les 
troupes qui couvraient cette position se trouvaient 
2,000 hommes de la cavalerie autrichienne/ qui joui^ 
sait alors de la plus haute réputation. Nos escadrons la* 
sabrèrent avec un courage peu commun, la mirent en ' 
fuite et facilitèrent la prise de la ville par l'infanterie. 
Bonaparte n'avait pas encore fait un grand usage ae 
la cavalerie, soit qu'il ^l'en eût pas trouvé l'occasion, 
soit que le terrain s'y fût opposé ; il ne lui avait pas 
donné l'habitude de la charge, son action naturelle, et 
c'était la première fois qu'il la lançait en masses com- 
pactes sur l'ennemi. Le combat de Borghetto est donc 
remarquable par le début brillant de la cavalerie dans 
'la campagne de 1796. Conduite à la charge par un 
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officier impétueia, Murât, qui révélait déjà, les <|k|l^*- 
tés précieuses d'un des coimnandements les plus diâf^^ 
ciles, elle prit une attitude qui la plaça de suite Ap 
même rang que les escadrons rivaux de la cavalerie 
impériale. ^^^ 

Le V btissardç, les 7' et 10* chafteurs, et le 8; (Ira- 
gons, peuvent revendiquer une large part dam^ (^ 
belles journées qui nous valurent la cc^ftHiiûpai 
Borghetto àValeggio. 

Le 30 mai, le 1"' hussards passa le pont de Qqi^ 
ghetto. Guidé par Murât en personne, il renversa 1» 
cavalerie opposée et lui fit Eu nombre considérable d^ 
prisonniers. Parmi eux étaient diyers officierstsupé- 
rieurs dont un rendit les armes à Tadjudant Greff, 
Une cinquantaine de hussards, emportés au loin par 
leur ardeur, se laissèrent envelopper par Teouemi : 
tous furent pris ou tués; mais le régiment ne t^da p|s 
à saisir une revanche éclatante. 

Le même jour, le 8* dragons fournissait une charge 
* décisive contre les Impériaux. 4e général napolitain 
Couteaux, blessé par le dragon François, fut enlevé à 
la tête de sa troupe par ce dragon, aidé d'un oflBcier du 
i^ chasseurs. Le même W)rt était réservé au colonel 
napolitain Coulogne, qui fut enlevé dans les mêmes 
circonstances par quelques dragons et chasseurs. 

90 chevaux du lO* chasseurs marchaient sur Bor- 
ghetto, lorsquç le chef de brigade Leclerc, qui les 
commande, aperçoit une longue ligne de cavalerie. 
Quoique monté sur un cheval atteint d'une balle, il la 
charge et la met en déroute. YaineiiiQUt elle veut fftira 
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hdKe. vainement elje cherche à se rallief, Leclerc ne 
lui permet pas de revenir de son effroi. Il la presse; îl 
lui prend une pièce attelée de six chevaux et la refôulç 
en désordre de l'autre côté du Mincio. \près avoir 
chassé Tennemi de Ydeggio, il dispose une embu*ade 
à l'entrée du Village et ne jette en avant qu'un petit 
nomlre d'hommes. Ce stratagème réussit : les Autri- 
chJÉjjg recoinmencent le combat. Rompus comme la 
préifflibre fois, ils vont se , réunir à une masse de 
3,000 chevaux, qui avait le parc dennère elle. Leclerc 
continue l'attaque. Des piquets de dragons et de hus- 
s^irds, qui viennent de le jbirfdre, portent ses forces à 
800 hommes. Il aborde l'ennemi, s'empare de 50u che- 
vaux et du parc, en ne perdant que 9 morts, 7 blessés 
et 5 prisonniers. Pour couronner cette magnifique ren- 
contre, les maréchaux-des-logis Lemaire et Colin en- 
levèrent une pièce de canon sur les hauteurs de Bor- 
ghetto. Le 10« chasseurs reçut les félicitations du 
général en chef (1). 

Ces mémorables acctions étaient bien de lïattire^ à 
relever le moral de la cavalerie, à lui inspirer de hi 
confiance et à lui imprimer cette fière attitude qui ne 
l'abandonna jamais dans le reste de la campagne. 

Il est tel accident qui se reproduit à la guerre dans 
des circonstances tout à fait identiques et singulières. 
Le passage du Mincio en 1796 et celui du Tessin en 
1859 en offrent un exemple. En se retirant vers Va- 
leggio, les soldats de Beaulieu tentèrent de rompre le 

; 1 } Documents officiels. 
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pont daporghetto ; une seule arche s'écroula, ^t cette 
destmction stérile ne put arrêter dans sa poursuite 
Tarnaée de Bonaparte. A Buffalora, soit manque de 
temps, soit manque d'habileté, le résultat fut plus in- 
complet encore. L'action de la mine fit affaisser une 
arche seulement, et plusieurs corps purent suivre im- 
médiatement les Autrichiens^ Ces petits faits ne man-* 
% quent pas d'importance : il suffit de là rupture 4'ûû 
pont savamment opérée pour assurer le saluf jr 
armée. ' 

XV 

Le Mincio franchi, Bonaparte envahit la ligne de 
l'Adige, afin de nourrir son armée dans les opulentes 
campagnes de la Vénétie. Il confia à Serrurier et à 
10,000 hommes le siège de Mantoue, regardée comme 
le boulevard de l'Italie. Puis il s'ocCupa des affaires de 
la Péninsule en attendant l'arrivée de Wurmser, qui 
s'apprêtait à fondre des gorges du Tyfol à la tête d'une 
force nouvelle de 60,000 soldats. Les Impériaux des- 
cendirent, en effet, partagés en deux corps, le long 
des rives du lac de Garde, afin d'opérer leur jonction 
^ à sa pointe méridionale. Leur but était d'envelopper 
l'armée française, attaquée à la fois sur l'Adige et der- 
rière le lac. WuTmser espérait ainsi lui couper la re- 
traite oji avant du Mincio et reprendre er\ triompha- 
teur le chemin de Milan. 

On raconte qu'après avoir rangé son immense ar- 
mée en bataille sur les hauteurs formidables de Ca- 
vri(^ni^ et de Solferino l'empereur d'Autriche plongea 
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un regard satisfait sur la plaine de Castigliont, qui se 
déroulait à ses pieds, et qu'il se prît à dire : « Enfin 
nous allons expulser les Français de ces plaines et re* 
tourner à Milan. » 

C'était le même espoir qu'avait nourri Wurmser', et, 
pour le réaliser, le prince choisissait le même théâtre 
que le vieux général. C'était de part et d'autre la 
même confiance dans la force des positions, dans la 
bravoure d'une aritiée accrue d'éléments nouveaux et 
poursuivie du désir ardent de venger de récents échecs. 
Une déception aussi profonde devait anéantir ces rêves 
superbes. 

La disposition du terrain exige quelques développe- 
ments. 

En jetant les yeux sur la carte d'Italie, on reconnaît 
qu'à partir d'une ligne tracée de Brescia à Cazal-Mag- 
giore sur le Pô, la Lombardie et la Vénétie sont sépa- 
rées par les vallées transversales de la Chiese, du Min- 
cio et de l' Adige, dont les eaux prennent naissance dans 
les montagnes du Tyrol. Or, la vallée du Mincio, dont 
nous avons déjà défini le cours, est protégée, en outre, 
par une suite de hauteurs arides, blanchâtres et mal 
cultivées, dernier contrefort d'une des* chaînes qui 
forment la ceinture du lac de Garde. Ces hauteur», 
descendant au sud du lac, entre Lonato et Dezenzano, 
se prolongent dans la môme directidiî, mais en obli- 
quant à l'est sur une étendue de 20 kilomètres. Les 
bourgs de Castiglione, Solferino, Cavriana, San-Cas- 
siano, Medole, Guidizzolo et Voila, que la guerre a 
sortie de l'oubli, sont attachés à leurs flancs ou répan-^ 
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dus dansla plaine: Derrière le Mincio, dont les pointa 
de passage principaux sont Peschierat MonïaÈibMiô,' 
Borghetto et Goïto, serpente TAdige. De même que le 
itencio est défendu par Peschiera et Mantoue, TAdige 
a deux fortes cités pour boulevards : Vérone et Le- 
gnano. t'iîspace compris entre ces quatre citadelles, 
édifiées sur les eaux de deux rivières importante^: 
bornées au nord par un horizon de montagnes et gï^ 
ranties au sud par uft large fleuve, le Pô, constitwii 
célèbre quadrilatère de la Vénétie. 

De nombreuses communications traversent les bas^ 
sins de ces rivières. Celles qui viennent du Tyrol sui- 
vent naturellement le tracé des vallées. De Rocca- 
d'Arifo à Lonato et à Peschiera la route passe entre là 
Chiese et le lac de Garde ; de Roveredo à Mantoue, elle 
sépare le Mincio de la rive droite de T Adige ; enfin de 
Roveredo à Vérone elle côtoie la rive gauche. Tefe 
furent les chemins que choisit Wurlnser pour arriver 
aux positions de Lonato et de Castiglione. 

Les routes, au contraire, que dut prendre récem- 
ment l'armée franco-piémon taise croisent perpendicu- 
lairement ou obliquement les premières : ce sont cWtes 
de Brescia à Peschiera et à Mantoue ; Y Me longe le 
lac dé Garde au midi, passe par Lonato, au nord des 
hauteurs de Solferino, et touche le Mincio à Peschiera; 
l'autre franchit là Chiese àMontechiaro, tniverse Cas- 
tiglione et atteint le Mincio à Goïto. En sorte que le 
champ de notre dernière et glorieuse bataille est inscrit 
dans un triangle dont le Mincio peut être considéiiê 
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comme la base, et les routes de Peschiera et de Goïto à 
Brescia commo les deux autres c^tés. 



XVI. 



Wurmser, avons-nous dit, descendait en Italie à la 
tête de 60,000 combattants. Il en détacha î20,000, sous 
les ordres de son lieutenant Quasdanowich , pour 
prendre la route qui tourne le lac de Garde par Rocca- 
d'Anfo et débouche sur Salo. Il garda les iO,000 
autres avec lui et les distribua sur les deux routes qui 
longent TAdige. 

A cette nouvelle, Bonaparte, qye des forces aussi 
disproportionnées plaçait dans une situation critique, 
eut promptement arrêté son plan de campagne. 

Rappeler à lui dans les vingt-quatre heures le corps 
qui assiégeait Mantoue, rétrograder rapidement à la 
pointe du lac de Garde pour empêcher la jonction des 
Impériaux, se jeter sur Quasdanowich et le battre, se 
retourner ensuite contre Wurmser, tel fut Téclair de 
génie qui traversa Vàme intelligente et intrépide du 
jeune héros. La fortune sourit à cette heureuse au- 
dace : le combat de Dezenzano, les deux combats de 
Salo, les batailles de Lonato et de Castiglione, toutes ces 
actions livrées en six jours en furent le résultat. Elles 
commencèrent le 13 thermidor (31 juillet) à Lonato 
pour se terminer à Castiglione le 1 8 (5 août). 

Dans son rapport au Directoire, le général en chef, 
après avoir rendu compte de ses mouvements peur 
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surprendreQuasdaQOwich, et des débuts prodigieux de 
cette œurte campagne, continue en ces termes : 

« Le 16, à la pointe du jour, on fut en présence des 
ennemis. Le général Guyeux, qui était à notre gauche, 
devait attaquer Salo. Le général Masséna était au 
centre et devait attaquer Lonato, et le général Auge- 
reau, à la droite, Castiglione. L'ennemi, au lieu d'être 
abordé, attaqua l'avant-garde de Masséna, qui était à 
Lonato. Déjà elle était enveloppée et le général Pigeon 
prisonnier. L'ennemi nous avait enlevé trois pièces 
d'artillerie légère ; je fis aussitôt former la \ 8' et la 
32' demi-brigade en colonne serrée par bataillons, 
et, pendant le temps qu'au pas de charge nous cher- 
chions apercer l'ennemi, celui-ci s'étendait davantage 
pour nous envelopper. Sa manœuvre me parut un sûr 
garant de la victoire. Masséna envoya seulement quel- 
ques tirailleurs sur les ailes pour retarder leur marche. 

» La première colonne arrivée à Lonato força les 
ennemis. Le 15« régiment de dragons chargea les hu- 
lanset reprit nos pièces; dans un instant l'ennemi se 
trouva éparpillé et disséminé. 

» Il voulait opérer sa retraite sur le Mincio. J'ordon- 
nai à mon aide-de-camp chef de brigade Junot de se 
mettre à la tête de ma compagnie des guides, de pour- 
suivre l'ennemi, de le gagner de vitesse à Dezenzano. 
n rencontra le colonel Bender avec une partie de son 
régiment de hulans, qu'il chargea ; mais Junot, ne vou- 
lant pas s'amuser à charger la queue, fît un détour par 
la droite, prit de front ce régiment, blessa le colonel 
qu'il voulait faire prisonnier, lorsqu'il fut lui-même 
2* stiRiE. TOME xxvn. &. 24 
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entouré, après avoir tué dix hommes, et jeté dans un 
fossé blessé de plusieurs coups de sabre dont on me 
lait espérer qu'aucun ne sera mortel. » 

Pendant que cette poursuite s'opérait, les bataillons 
d'Augereau enlevaient sur la droite les Iftiuteurs de 
Castiglione après un., combat opiniâtre, et 'Bonaparte 
n'arriva sur ce terrain que pour être témoin de la 
fuite de l'ennemi. « 

De grands résultats furent le fruit de cette bataille. 
On avait pris aux Autrichiens 20 pièces de canon, et 
Ton avait désorganisé le corps des troupes qui for- 
maient l'aile drcîite de Wurmser. Frappées d'épou- 
vante, elles s'éloignaient, les unes dans les montagnes 
du Tyrol, les autres sur le Mincio, laissant derrière élites 
4,200 prisonniers et S, 000 hommes tués ou blessés. 

Cependant le généralissime autrichien accourait le 
soir même de l'affaire pour ralher les divisions battues, 
et le 17 (4 août) il s'étendait dans les plaines de Casti- 
glione. Le lendemain 5 août fut choisi par Bonaparte 
pour livrer la bataille qui devait décider encore une 
fois du sort de l'Italie. L'armée impériale était forte de 
30,000 hommes; les Français n'en comptaient que 
20,000 dans leurs rangs. ^' 

L'ordre de bataille adopté dans cette action diffère 
.essentiellement de celui que les circonstances détermi- 
nèrent sur les mêmes lieux le 24 juin dernier. 

Ce jour, l'armée franco^sarde marchait vers le Min- 
cio suivant une ligne parallèle à la chaîne des hauteurs 
qui passent par Castighone et Solferino, et que les Au- 
trichiens couronnaient d'une façon puissante. 
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Le 5 août 1796, au contraire, les adversaires étaient 
«n présence perpendiculairement à cette môme ligne 
de hauteurs à laquelle les Français appuyèrent leur 
gauche et les Autrichiens leur droite. La plaine allait 
servir de sanglant théâtre à la journée.- Bonaparte, par 
sa gauche, touchait à Casti^HlHie ; Wurmser asseyait 
sa droite en avant des mamelons de Cavriana et pro- 
tégeait sa gauche |wir une redoute élevée sur celui do 
Medole. 

Bonaparte attendait l'arrivée de Serrurier, qui ve- 
nait de Mantoue par Guidizzolo, et il lui ordonna de 
déboucher vers Cavriana sur les derrières deWurmser. 
Son feu devait donner le signal de l'attaque générale. 

Dans le récit de son triomphe au Dfrectoire, le vain- 
queur s'exprime ainsi : 

« Le 18 thermidor, à la pointe du jour, nous nous 
trouvâmes en présence. Cependant il était dix heures 
du matin, et rien ne bougeait encore. Je fis faire un 
mouvement rétrogade à toute l'armée pour attirer 
l'ennemi à nous, dans letemps que là division du gé- 
néral Serrurier, que j'attendais à chaque instant, ve- 
nait de Marcariaet tournait la gauche de Wurmser. Ce 
mouvement eut en partie l'effet qu'on en attendait. 
Wurmser se prolongeait sur sa droite pour observer 
nos derrières. Dès l'instant que nous aperçûmes la di- 
vision du général Serrurier, commandée par le général 
Fiorella, qui attaquait la gauche, j'ordonnai à l'adju- 
dant-général Verdier d'attaquer la redoute qu'avaient 
faite les ennemis dans le milieu de la plaine pour sou- 
tenir letir gauche. Je chargeai mon aide-de-camp. 
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chef de bataillon Marmont, de diriger 20 pièces d'artil- 
lerie légère et d'obliger, par ce seul feu, les ennemis à 
nous abandonner ce poste important. Après une vive 
canonnade, la gauche de l'ennemi se mit en pleine re- 
traite. 

» Augereau attaqu^ le centre de Tennemi, appuyé 
à la tour de Scanello. 

» Masséna attaqua la droite; Fadjudant-général Le- 
clerc, à la tête de la 5* demi-brigade, marcha au se- 
C3urs de la 4*. 

» Joute la cavalerie, aux ordres du général Beau- 
mont, marcha sur la droite pour soutenir l'artillerie 
égère et l'infanterie. Nous fûmes partout victorieux. » 

Wurmser donna le signal de la retraite et quitta le 
Mincio par la route de Rivoli. Il avait perdu l'Italie; 
en outre, pendant cette campagne de six jours, on lui 
avait tué ou blessé ',000 hommes; on lui avait enlevé 
18 pièces d'artillerie, tous ses caissons d'infanterie, et 
de 12 à 15,000 prisonniers. De notre côté, nous avions 
à déplorer la mort des généraux Beyrand et Frontin, 
et des chefs de brigade Pourailly, Bougon et Marmet. 

XVII. 

Le général Bonaparte, en apprenant dans ses bulle- 
tins comment il battait les Impériaux , n'omit pas les 
numéros des corps qui prirent à ces actions une part 
distinguée. Il cite entre autres la 4* demi-br^ade, qui, 
afant à sa tête l'adjudant-général Verdier, s'est comblée 
de gloireà Castiglione. Pour mériter un tel suffrage, 
il fallait avoir accompli son devoir d'une ff^n bril- 
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lante. Il cite encore les 5% 32% 18* demi-brigades, et 
le i 5" régiment de dragons. Avant de parler des exploits 
de nos jeunes bataillons dans les chalnps de Solferino, 
nous rappellerons ici comment leurs aînés illustrèrent 
ce sol fameux, et comment les noms de Salo, de Casti- 
glione»et de Lonatto. peuvent s'içnrouler sur les mêmes 
étendards avec les noms fraternels de Magenta et de 
Solferino. ^* 

Ce récit nous sera fourni par les documents officiels 
mêmes. 

Le 3 août, la 4' demi-brigade, cotnmandée par 
Tadjudant-général Verdier, fit aux Autrichiens un 
grand nombre de prisonniers dans la plaine au sud- 
ouest de Castiglione, leur enleva 1 drapeau, 2 bouches 
à feu avec leurs caissons, et obligea une colonne de 
1 , 500 Hongrois à mettre bas les armes. 

Le surlendemain, jour de la bataille de Castiglione, 
la 4' demi-brigade fut chargée de prendre la redoute 
de Medole, prot^ée par une nombreuse artillerie et 
flanquée de masses épaisses de cavalerie et d'infanterie. 
Le feu s'ouvre et devient terrible : la 4* reste impas- 
sible sous la mitraille qui la sillonne. Enfin, Tartillerie 
est en batterie et riposte avec vigueur. Peu à peu l'en- 
nemi fléchit, ses coups sont moins pressés, moins nom- 
breux. Les grenadiers se jettent sur la redoute et s'en 
emparent. Les colonnes autrichiennes, privées de cet 
appui, se débandent et abandonnent pièces et muni- 
tions. La 4' gagne les collines, refoule au loin tout ce 
qui se trouve devant elle et pousse jusqu'à Volta. C'est 
à cet^ affaire que périrent le général Beyrand^et 
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le chef de brigade PouraUly; en outre, 19 ofBcien 
furent tués ou blessés ; dans les sous-officiers et vo- 
lontaires de la demi-brigade, on compta 61 tués et 
147 blessés. 

Le sous-lieutenant Nogues prit 1 drapeau, le capo- 
ral Miuriot enleva une pièce de canon. Les capitaines 
Fecheneau et Fauché , frappés à mort , trouvèrent 
encore assez de voix pour exhorter leurs soldats à 
mourir s'il le fallait pour la France. 

L' adjudant-général Verdier a son cheval tué par un 
obus au moment où il commençait un commandement, 
et le continue avec le plus admirable sang-froid. 

Le môme jour, la 5' demi-brigade prit position m 
avant de Castiglione ; elle entra en action dès le début 
de TaiTaire, enleva 400 prisonniers, 2 pièces de canoa 
et 3 caissons. 

Le l\ août, les Autrichiens venaient d'entrer à Lo- 
nato. L'avant-garde de la colonne, dont faisait partie 
la oS*" demi-brigade, s'avance sur ce point, perd de 
Tartillerie et quelques centaines d'hommes. Au bruit 
de cet échec, la 3*2' force de marche, défile devant le 
général Bonaparte, qui, par une rapide allocution» 
exalte encore son énergie, et se trouve bientôt au mi- 
lieu d'hommes et de chevaux échappés au tumulte du 
combat. Les artilleurs, confus, déploraient vivement U 
perte de leurs pièces. — «Vos pièces, leur dirent lesgre- 
nadiers, n'iront pas loin ; nous nous chargeons de vous 
les rendre. »Les Autrichiens étaient en face. La demi- 
brigade s'avance au pas de charge, musique en tète; 
elle se jette sur une é batterie qu'on lui oppose, la leur 
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enlève, fojce la position et s'eu empsMre. Les réserves 
autrichiennes s'avancent pour la ressaisir, une batterie 
de 1 pièces ouvre le feu ; Faction se rallume et semble 
un moment douteuse; mais la demi-brigade est ap- 
puyée à son tour par la 18* de bataille. Elle pousse en 
avant, bat Tennemi et le met en fuite; elle lui arrache 
les prisonniers qu'il a dans les mains, prend ses pièces, 
le refoule sur Salo, et lui enlève ^ ,100 grenadiers. Le 
lendemain, elle s'acharne à sa poursuite dans les moa-^ 
tagnes, et fait encore mettre bas les armes à 1,200 
hommes. 

L'historique de la S^*' demi - brigade , auquel nous 
empruntons ces détails, fut dressé par le conseil d ad- 
ministration du corps,, et consacre le souvenir de pro-» 
diges inouïs accomplis par elle pendant le cours de Ift 
mémorable campagne qui dura du 11 avril 1796 an 
7 avril 1797. En voici le résumé, auquel il faut encore 
applaudir aujourd'hui. 

Dans l'intervjUe de ces douze mois, la 32* demi-* 
brigade, dont les rangs eurent besoin d'être renouvelés, 
prit part à quinze batailles et dix-huit combats, et eut 
2,115 hommes tués, blessés ou prisonniers de guerre; 
mais aussi quels orgueilleux trophées elle sut recueilUr I 
Elle conquit à elle seule 5 drapeaux, 36 canous, et 
11,601 prisonniers. A elle seule, elle se chargea des 
lauriers d'une armée. 

. Voici maintenant le rôle que joua, le k août, à 
Lonato, la 18* demi-brigade unie à la 32% Le l" barr 
taillon, conduit par le général Victor, se portasur les 
hauteurs qui sont à la droite de la ville; le 2% s'avan- 
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çant sur la routa, prit la gauche de la 32% eile 3* cou- 
ronna les monticules qui se trouvent à gauche de la 
route. 

La IK' aborda Tennemi avec impétuosité ; mais il 
était lui-même déterminé, intrépide, et il lui opposa une 
résistance qu'elle fut longtemps à vaincre. La 32*" et 
le 2' bataillon , écrasés par la mitraille , semblaient 
même hors d'état d'en triompher lorsque le capitaine 
Galler, accourant avec sa compagnie, ouvrit un feu de 
file qui força l'artillerie de rétrograder. Les deux corps 
prennent alors leur élan , enlèvent les canons et orax 
qui les défendent. 

Le 3' bataillon n'était pas moins vivement engagé, 
et, aux prises avec une colonne épaisse, il combattait 
depuis plusieurs heures sans pouvoir l'entamer ni la 
rompre. Mais tout à coup le sous-lieutenant Boyand se 
jette au plus fort de la mêlée, le caporal Troche le suit 
et entraine trois volontaires sur âes pas : ils poussent 
droit*à une pièce , la prennent , et sèsbent le désordre 
dans les rangs ennemis. 

Le 1*"' bataillon cependant occupait toujours les hau- 
teurs où il s'était placé. Assailli inopinément par une 
colonne épaisse mêlée de cavalerie et d'artillerie, qui le 
somme de mettre bas les armes, loin de perdre courage, 
il prend l'offensive. Le général en chef, témoin de son 
énergie, somme à son tour les Autrichiens, qui cèdent 
et se livrent à sa merci. Hommes, artillerie, drapeaux, 
fléchissent devant la bravoure de cet intrépide ba- 
taillon. 

A Castiglione, la 47* demi-brigade légère enfonça 
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les Aulrithiens sur leur centre et sur leur gauche , 
s'empara du vieux château de rartillerie ennemie et fit 
un nombre considérable de prisonniers. C'est à cette 
affaire que fut tué le général Beyrand, qui la comman- 
dait. Le lendemain 5, cette même demi-brigade cul- 
buta l'ennemi sur les hauteurs de Solferino, et le jeta 
en désordre dans le chemin creux qui mène à Bor- 
gettho. Là, elle lui prit encore des canons et des 
bagages, et le général Frontin se fit tuer à sa tête. 

La 51% faisant partie de la même division que la 4% 
dont nous avons rappelé les exploits à Castiglione pen- 
dant que celle-ci attaquait le village de front et que 
les grenadiers le pressaient par la gauche , se porta 
sur les hauteurs de droite. Quoique foudroyée par une 
artillerie nombreuse, elle parvient à débusquer l'en- 
nemi et s'empare des batteries qui avaient porté le 
désordre dans ses rangs. Le lieutenant Lafosse enleva 
une batterie ,iel , quoique grièvement blessé,- il tourna 
aussitôt une partie des. pièces sur l'ennemi. Les Autri- 
chiens, agglomérés dans Castiglione, combattirent eux- 
mêmes à outrance ; mais, attaqués de tous côtés avec 
fureur, ils furent forcés de céder. La demî-brigade, 
profitant des avantages que sa position lui donnait, 
acheva de les mettre en désordre ; ils perdirent de l'ar- 
tillerie, des bagages et 2,000 prisonniers. 

XVIU. 

Mais l'infanterie et Tartillerie ne décidèrent pas 
seules le sort des brillantes journées qui s'accomplirent 
sur tes bords du Nincio au éommencement du mois 
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d'août 1 796. Avant de leur comparer des exploits <x)ii-' 
temporains dont ces lieux furent témoins, il nous reste 
à décrire le rôle qu'y joua la cavalerie. 

Nous avons déjà rapporté la charge du i^^ dragcms 
qui mit en déroute les hulans et enleva leur artillerie ; 
le 5' régiment de la même arme ne se distingua pas 
moins par sa vigueur. Â Castiglione , il se jeta sur les 
hulans et les renversa. Devant Mondoli, Tinfanterie et 
l'artillerie soutenaient Tattaque. On aborda le village ^ 
QD Fassaillit sur tous les pomts et on enleva 600 prison- 
niers. L'infanterie et. les dragons s'élancèrent avec I0 
môme élan sur las hauteurs, désorganisèrent plusi^i^ 
batteries et priit^ui sept pièces de canon. Un bataillon 
ennemi, qui était parvenu à contenir les attaques dont 
il était Tobjet, allait s'échapper : le capitaine Levasseur 
le chargea avec ses dragons, et le foula aux pieds. Le 
g^éral en chef, admirant le courage avec lequel il 
avait abordé cette vaillante troupe, le fit chef d'esca- 
dron. ' 

En ce même jour, deux pelotons de trente chevaux 
chacun, qui faisaient alors toute la force du 8"" dragons, 
chargèrent une colonne d'infanterie de 700 homm,es et 
la mirent en désordre. Deux pelotons de chasseurs et 
de hussards de la même force accoururent : l'un la 
chargea en flanc, l'autre l'attaqua sur les derrières. 
Elle fut assaillie, enfoncée et réduite à déposer les 
annes. 

Après avoir passé le pont de Borghetto, le !•' hus- 
sards, condi^it par Murât, battit la cavalerie napolitaine 
^ lui fit un grand nomt)re xle prisonniers, parmi lesr- 
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quels se trouvaient divers oflBciers supérieurs, dont un 
rendit les armes à Tadjudant Greff. Une cinquantaine 
d'hommes s étant laissé emporter, Tennemi fît volte- 
face et les enveloppa; tous furent pris ou tués. Le ré- 
giment ne tarda pas à prendre sa revanche. Dès le 
lendemain, il joignit la cavalerie ennemie, lui enleva 
des prisonniers et la poussa derrière l'Âdige. 

Il combattit ensuite à Gastiglione, et fournit plu- 
sieurs charges qui ne furent pas sans influence sur le 
sort de la journée , mais qui laissèrent longtemps des 
lôdiM 4ans ses rangs. Là, le chef de brigade Bougon 
perdît la vie; une foule de braves furent tués ou mis 
hors de combat. Le régiment n'avait point encore été 
aussi éprouvé ; néanmoins , il continua à combattre et 
à harceler les Autrichiens. Le 5, il les poussa sur Bor- 
ghetto, franchit le Mincie, et entra le 7 à Vérone. 

Le 10* chasseurs était commandé p$ir le chef de bri- 
gade Ordenner. Le 1" août, il marchait sur Brescia. 
175 hommes, commandés par le capitaine Rappin, 
s'avancent sur Montechiaro, rencontrent les Autrichiens 
et les mettent en fuite. A Gastiglione, le 1 0* chasseurs 
se conduisit avec sa valeur accoutumée ; il charge, 
culbute les Autrichiens, et les poursuit pendant une 
heure. Le régiment garda le champ de bataille le b , 
assista le 5 à raffaire de Solferino, et se rendit de là à 
Vérone. 

Au moment où Wurmser débouchait par le lac de 
Garde, une centaine de chasseurs du 2/i* régiment, 
renfermés dans Brescia, sont surpris dans leurs quar^ 
tiers sans carabines, sans pistolet^, sans autres armes 
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que leurs sabirs; ils se mettent néanmoins en défense. 
Ils intimident l'ennemi, et lui opposent une résistance 
longue à vaincre. En patrouille dans la campagne avec 
15 hommes, le sous-lieutenant Orenson ignore cette 
extrémité fâcheuse et rentre plein de sécurité : il est 
aussitôt attaqué ; les portes se ferment, de toutes parts 
on fond sur lui. Mais son courage est à Tépreuve de la 
fortune ; il lutte et combat jusqu'à ce que, atteint aux 
deux poignets, ses forces s'épuisent avec son sang. Il 
succombe alors, et les chasseurs sont tués ou Mené!» 

Les patrouilles et les reconnaissances annoa^aîèM 
que les Autrichiens se formaient à Castiglione. Le fé**' 
giment se met en route pour Salo, rencontre l'eno^nî) 
l'attaque , le rejette dans la ville et lui enlève deux 
pièces de canon. Chassés de la place, les Autrichiens 
gagnent les hauteurs et ouvrent un feu roulant. Sanf 
munitions, harassés de fatigue et de faim, les Français 
sont hors d'état de les débusquer. 

Le 24'' chasseurs lance parfois un boulet, puis se 
jette sur Pennemi. Pendant vingt-quatre heures, il ne 
cesse d'attaquer ou de se défendre. Sa position devient 
de plus en plus critique : il n'a plus qu'une gargousse 
dans ses caissons. La charge se fait entendre, il touche 
à sa défaite ; mais il s'exalte à la vue du danger, il tire 
son dernier boulet, fond sur les colonnes autrichiennes 
et les enfonce. A ce succès inespéré, chacun s'anime, 
chacun met pied à terre et va combattre avec les fantas- 
sins, qui tiraillent dans les avenues. L'ennemi résiste, 
revient sur eux; Masséna parait : l'action se ranime, le 
211^ chasseurs charge et fait 1,100 prisonniers. 
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Deux escadrons de cavalerie autrichienne se raou- 
trent au même instant. Le chef de brigade Barthélémy 
vole à leur rencontre avec une centaine d'hommes; 
son impétuosité leur en impose : ils s'effrayent, mettent 
pied à terre, et se rendent avec iOO fantassins. L'en- 
nemi, battu, s'éloignait en désordre; le 24" le suivit et 
le refoula sur la Rocca-d'Anfo, Là, il fît une charge 
admirable qui enleva •la position et lui donna encore 
6 pièces de canon et 1,000 prisonniers. 

j^ ^ pg^^ ^Q^^ QQi^jQ admirable campagne de six 

JjOyrsttui fait tellement extraordinaire qu'il mérite 
^;d*ètre rapporté ici, afin de montrer encore une fois 
• ^ufils résultats peut obtenir une énergie peu commune 
vis-à-vis de troupes démoralisées par une première dé- 
faite. La bataille de Lonato venait d'être engagée, et 
une division autrichienne avait été prise en partie; le 
reste, composé de û,000 hommes, errait dans les mon- 
tagnes, et, voyant Lonato au pouvoir d'un seul corps 
de 1 ,000 à 1,200 hommes, cherchait à y rentrer pour 
se frayer un passage vers le Mincio. Le général en chef 
parcourait la plaine à cheval pour distribuer les ordres 
qui le lendemain devaient assurer la victoire de Casti- 
glione. Il entre à Lonato sans connaître l'approche des 
Autrichiens, et se trouve tout d'un coup cerné. Il lui 
fallut pour conjurer ce danger une présence d'esprit 
sans pareille et cette heureuse audace de la jeunesse 
qui n'a point encore éprouvé les atteintes de l'adversité. 
Voici comment il le raconte lui-même dans son rapport 
au Directoire : 

« De mon côté , je donnai des ordres pour réunir 
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toutes les oolonnes de l'année; je me rendis moi-inême 
à Lonato pour voir les troupes que je poaTais en tirer. 

« Mais quelle fut ma surprise d*y recevoir un par- 
lementaire qui sommait le commandant de Lonato de 
se rendre, parce que, disait-fl, il était cerné de toos 
dVtés. Efl^ivement , les Tcdettes de cayalerie aune»- 
çaient que des colonnes ennemies touchaient à nos 
grand'gardes , et que la route de Brescia à Lomto 
était interceptée au pont San-Marco. Je compris sor* 
le-champ que ce ne pouvait être que les débris de la 
division coupée qui , après avoir erré et s'être 
cherchaient à se faire passage. Je n'avais k 
qu'environ 1 ,200 hommes. Xappelai le parfementaira; 
je lui fis débander les yeux ; je lui dis que si celui qn 
l'envoyait avait la présomption de prendre lé géaê- 
rai en chef de l'armée dltalie, il n'avait qu'à s'appfo* 
cher; qu'il devait savoir que j'étais à Lonato avec Far- 
mée républicaine, et que si, sous qudques minutes, sa 
division n'avait pas posé les armes, je ne ferais grâce 
à aucun. Le parlementaire parut fort étonné de me 
trouver là, et un imtant après toute cette colonne posa 
les armes; elle était forte de 4,000 hommes. » 

La &*" demi-br^ade légère et les carabiniers de la 
11* l^re faisaient partie des 1,200 hommes renfer- 
més à Lonato. Bonaparte ayant ordonné à ces bravB 
troupes de se tenir prêtes à combattre, elles lui répon- 
dirent en demandant la charge, et entonnèrent aussitèt 
rhymne patriotique. 

Et maintenant, disons les exploits dcHit ce terrain 
Euneiix fut le théâtre dans la campo^ne de i8S9. 
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C'est le meilleur moyen de rapproeher notre jeune et 
vaillante armée dé son héroïque aînée. 

XIX. 

Pendant que Tannée franco-piémontaise cherchait à 
envahir les hauteurs qui s'étendent de Lonato jusqu'à 
Volta et qui forment au sud du lac de Garde une agglo- 
mération de mamelon^ escarpés, l'armée autrichienne 
se décidait, contre toute attente, à reprendre l'offen- 
sive : elle repassait le Mincio sur quatre points diffé- 
inents , à Goïto , Valeggio , Monzambano et Peschiera; 
.t'étendait sur une ligne de 20 kilomètres et occupait 
cle nouveau ces mêmes hauteurs abandonnées par elle. 
Neuf corps d'armée, évalués à 250,000 hommes, dont 
150,000, d'après les rapports Autrichiens, prirent part 
à la bataille géante, s'avançaient vers la Chiese. Cette 
force immense était partagée en deux armées : Tune 
devait s'emparer de Lonato et de Castiglione, l'autre de 
Montechiaro. Le 23 Juin au soir, elles étaient ainsi dis^ 
posées : 

De la première armée, sous les ordres du général 
de Wimpfen , le 3* et le 9' corps , commandés par le 
prince Edouard Schwartzemberg et par le général 
Schaffgotsch. bivouaquaient dans le bourg deGuidiz- 
zolo et dans la plaine qui s'étend entre ce village et 
Volta ; le "i* corps , sous les ordres du prince Edouard 
Lichteinstein, était en arrière; le 10% sous les ordres 
du général Vërnhart, et le 11% étaient encore plus en 
arrière dans la direction de Goïto. 

De la 2* armée, sous les ordres àa eomte Schlieh, le 
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8' corps , commaiidé par le général Benedek , fcmiait 
Textrême droite de la ligne autrichienne et s'appuyait 
sur Pozzolengo; le 5* corps, commandé par le comte 
Stadion, occupait le village de Solferino; le f corps, 
sous les ordres du comte Clam, occupait Cavriana pen- 
dant que le 7% sous les ordres du général ZobeU 
bivouaquait sur la route de San-Cassiano à Voha. 

n en résulte que Tannée de droite s'était rendue 
maîtresse de la chatne des collines, tandis que Tannée 
ÙB gauche s*étendait dans la i^ne de Volta à Medt^. 
Elles occupaient ainsi une courbe dont la partie domi- 
nante était Solferino, qui devait ainsi devenir, par la 
nature de sa position, le centre des mouvements de la 
journée du lendemain. 

Sur ce point, dit un témoin oculaire, la chaîne des 
ccdlines est coupée à «angles droits par une vallée, en 
sorte que Solferino se trouve au sommet d*un triangle 
de montagnes dont les côtés s'étendent au sud-ouest 
vers Volta et au nord-ouest vers Pozzolengo. . 

Au sommet se trouve la vieille tour carrée de Solfe- 
rino. La hauteur sur laquelle est située la tour est 
commandée par des mamelons plus élevés qui sont de 
Taotre côté de la vallée. Au sud et à Test, et séparé de 
ce village par une dépression de terrains peu profonde, 
se trouve Cavriana ; un peu plus haut et à Touest dans 
la plaine, San-Cassiano. Là, il y a une seconde route 
tracée sur les hauteurs. La plaine entre Guidi2zdo, 
Medole, San-Cassiano et Castiglione, désignée généra- 
lement sous le nom de Campo-di-Medole, est complète- 
ment plate, parsemée d'arbres, et bien appropriée aux 
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é^oldtions de la cavalerie. Elle^st ttavôrsée ^ centrai 
far uiîé route (fui va presque exîilteinent de Test à 
Voiiest et qui coupe à angles droits celte qui sépar^ 
Guîdizzolo de Castiglione. ' • 

Nos adversaires ne supposaient pas que nbus avioBs 
déjà passé la Chiese, et nous étions vis-à-vis d'eux dans 
une sécufîté à peu près semblable, tle ne fut donc pas 
sans un certain étonnement quef le 24 juin, dès cinq 
heures du matin , les tètes de colonne sç rencontrèrerit * 
de part et d'autre. ^ . , , 

A droite, le maréchal Canrobért, en route sur Me- 
dole, trouvait le village de Castelgoffredo occupé par la 
cavalerie ennemie. Le général Niel, qui précédait ce 
dernier, et qui avait Guidizzolo pour i)ut , se heurtait 
contre les Autrichiens en avant de Medole, et sa cava- 
leri^ chargeait avec succès les hulans. 

Au centre, le maréchal Baraguey-d'Hilliers se poiv 
tait sur Solferino, et le maréchal duc de Magenta sjir ^* 
Carriana. A peine avaient-ils dépassé €artiglione qu'ils 
se trouvaient en pré^nce de forcer considérables qui . 
leur disputaient le terrain. Enfin, à gauche, l'armée 
du roi de S^rdaigne, en route pour Pozzolengo, Pe»^ 
chiersr et Madonna délia Scoperta, refoulaient vigou- * 
? rehsement les avant-postes autrichiens dès sept heures 
du matin en avant de Rivoltella. 

La bataille ne tarda donc point à s'engager sur tous 
le& points de cette ligne gigantesque. La garde impé- * 
riale, troupe de réserve^ campée à Montechîaro et à 
Castenedolo, reçut immédiatement l'ordre de quitter 
ces deux positions pour se rendre à Castiglione. 

. 2^ SÉRIE. TOME XXVII. 5. 25 
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C'était , pour nkùÂ dire , une action imprpvisée qpie 
celle qui s accomplissait dans cette mémorable joumét^ 
^t les résultats en sont d'autant plus magnifiques qiy 
TEmpereur dut prendre de prompte3 mesures au milieii 
i)e la confusion des troupes en marche, et se concerter 
sous* le feu de rennemi avec les commandants des 
corps d*année, qui étaient 4 une assez gjrande distance 
les uns des autres. Sa première pensée fut de les relier, 
afin qu'ils pussent se soutenir mutuellement.* 

*> (La suite à la prochaine tivraist^) 

Ferdinand de Laccmibi. 
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Je me félicited'avoir charge d'envisager saint Loittt 
à^in seul point de vue, au point Aeviie militaire. De 
la sortes en effets je ne crains poi que Aon travail s^ 
mis en parallèHiaveo tant de pages^ tant de diicours 
«nfkités depim six siècles sur ce suj«t Second par les 
plomes les plus habiles, par let bouebos les piii^ 4kh 
ijuentes. ^ 

Et pourtant, ma%ré la spécialité daâs laquelle nm 
plume se meut comme en un champ rétréci, iHip, w 
rencontrer dan» cette esquisse une des plus grandes 
difficultés iiifligées au critique et à Thistorien v ^ie 
manque de matériaux, Ae données suffisantes, diffl^ 
culte qui s'^st déjà offerte à' elle dans 1^ portrait ds 
Jeanne d'Arc, mais qui redouble ici à cause dâi d^x 
siècles en .plus qu'il faut parcourir poUr remonter dô 
notre temps jusqu'au monarque fUs de Blanche dé 
Gastille. Essayons néanmoins, malgré le dédaih des 
chroniqueurs féodaux pour les détails d'art militaire, 
essayons pr^patoipent, à l'aide ^ mémoires d^ 
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brave et loyal sire de loinTille, de peindre en Loui^ IX 
le guerrier* 

Le roi de France Louis IX, ce monarque auquel la 
foi en Dieu tint lieu d'un corps robuste, a conduit troia 
guerres : la guerre de'12&2 contre le comte de la 
Marche, secouru par le roi d'Angleterre; la croisade 
de 1268, la croisade de 1270, — Dans la guerre de 
12A2, il s'empara de Montreuil-Bonnin (en Gastine, 
près Parthenay), de ViUiers-en-Plaine, de Niort, de 
FiDntenay, de Moncontour et de plusieurs autres places 
ou manoirs, remporta deux victoires, l'une à Taille- 
bourg, Tautre à Saintes , contraignit le comte dé la : 
Marche à la soumission et à la cession d'une partie <)e 
ses terres, et exigea du souverain anglais, en lui accor- 
dant cinq ans de trêve, le payement d'une somme pour 
les frais de la guerre. — Dans la croisade de 12ff8, fl 
débarqua heureusement en Egypte, et, dans les ptog* 
miers engagements, frappa si rudement les Sarraziiis 
que ceux-ci lui abandonnèrent Damiette. Après l'im- 
prudente et glorieuse journée de Mansourah, où périt 
son frère le comte d'Artois, il reprit la supériorité des 
armes et vengea la mort de l'élite de ses chevaliers éù 
obtenant une victoire complète sur les bords du Tha* 
ms(<). Mais bientôt, hésitant à reculer ou à marcher 
en avant, et cela pendant tout le carême, harcelée ^»m 
cesse pendant cette longue et imprévoyante halte, pri • 
vëe de vivres, rongée par les maladies dues au climat 
et à la fatigue, l'armée française se trouva dans la pliti^ 

(!) Canal dont le nom yérttablc est Asrflmoum Tkêtmh. 
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pénible àm situations. Le Roi, éprouvé lui-même, vou<r 
lut traiter. Les conditions exigée^ étant Jtrop dureS|^â 
, ordonna la retraite sur Damiette et franchit de nouveiftQ » 
le Thanis. LesSarrazinsle talonpèrent; après plusieurs 
combats sanglants à rarrièrergarde, de nouvelles né- 
gociations s'entamaient, quand un héraut français^ soit 
par peur, soit par .trahison, cria : « C'est l'ordre du 
Roi, rendez-vous ! » Tous les croisés devinrent prison- 
niers. Louis IX eut beaucoup à souffrir durant sa cap- 
tivité : sa santé s'altéra gravement ; mais il ne faiblit 
pas, conserva la dignité royale intacte, en impo^ 
même k ses geôliers. Rendu à la liberté jnoyemmnt une 
trêve de dix ans, la reddition de Damiette et une 
somm^^d'argent pour la rançon de ses chevaliers, il 
gagna k Patestine et y séjourna, presque toujours & 
Ptolémaïs (S^t-^Jean-d'Âcre), -pendant quatre année». 
Son administration paternelle et foila r^va \^ puis- 
sance des colonies^ qui restaient eucfffe aux chrétieqs 
dans la Terre-Sainte, — Dans la croi^de de 1270, il 
fit voile vers le royaume tunÂien, débarqua mis de 
Tunis, escalada le château qui défendait la ^e de 
Garthage^ à peine sortie de ses ruines, malgré les 
efiTorl» du prince sarrazin chef de ces contrée^. Il resta 
ensuite dans son camp, attendant les troupes de son 
frère le roi de Sicile. La maladie se mit à faire bnu^^ 
irruption dans l'armée française, la diminua en deux 
jours de moitié; saint Louis fut atteint, vit que Fat-., 
teinte était mortelle, continua l'accomplissement des 
devoirs de la royauté, se fit coucher sur un lit de 
cendres, emblème d'humilité chrétienne, et expira 
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(25 août), priant Dieu de reconduire en Frtnoe * ce 
pauvre peuple » qui l'avait suivi sur le rivage afri- 
cain (I). 

Dans ces trois gtferres dont nous venons de trik)^ l6 
sommaire, Louis IX a-t-il développé des qualités milî- 
taires, if est-il véritablement rendu digne du titre de 
cbcf d'armée? Occupons-nous de répondre à cette 
question. 

A l'exantiner sur le champ de bataille, on reconniM 
qu'il ne possède pas l'instinct compte* de la tactique. 
— A Taillebourg, séparé de l'ennemi par la Charente, 
il s'acharne lui-même à l'attaque centrale par un pont 
étroit qu'il parvient à forcer par le plus héroïque cou- 
rage, tandis qu'une partie de ses chevaliers traverse la 
rivière sur bateaux et combat durant la traversée 
ntSme. Je le demande, puisqu'il disposait de moyens 
de pH3sage, n'était- ce pas le cas d'eflTectuer avec eos 
moyens une ou deux attaques tournantes dont le sm^cès 
eût fait tomber la défense du pont, contenue pendant 
ce temps par une menace incessante des Français? On 
me dira que la prise du pont de TailTeboùrg par sain* 
Louis correspondait à la section du nceud gordien ; que 
c'était assaillir le taureau par les cornes, et qu'à tîetlê 
chevaleresque époque (6ar saint Louis est un héros 
avant les armes à feu) l'exemple donné par le mo- 
narque devait infailliblement entraîner son armée et 
produire le succès. On ajoutera avec raison que saint 



(i) Un monument, construit par la France, s*élëve, depuis iSAi, 
ail lieu où saint Louis mourut. 
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Lcmis, d{(Bs cette aeUoo de vive force, range 6t ot^ 
donne ses chevaliers, qui débouchent pour le secourir^ 
de manière à discipliner et à fortifier leur» coups ini* 
pétuefici, ce qui est un aete louidlAe chez un guerrier 
dn moyen âge. Je reconnais la solidité de ces deux r^ 
flexions; mais elles ne constituent que des circon* 
stances atténuantes par rapport au reproche formulé 
sur le mérite tactique de la conduite de notre hélco* 
(tens la journée de Taillebourg. — Nous n'avons pas à 
discuter cette codduite à la bataille de Saintes, car les 
chroniqueurs iie la laissent point apercevoir. — A l'ac^ 
tion de Thanis, Louis JX « vouloit aller frapper au fort 
de la bataille, » rapporte Joinvilloyi c'est^-dire au 
centre de la ligne de bataille ennemie, et il n'agit stitf 
son aile droite qu'à la remontrance d'uft chevalier cjtil 
lui fit voir combien il sefait ainsi mieux secourir^*?- 
Du reste, en combattant au rebour,s des- règles^ MÉ^H 
tactique, notre héros se conforme à son temps, puiscftiè' 
la prouesse ou,4e courage individuel, lancé dans ufié 
lutte à peu près isolée, constituait encore la principàte 
qualité des guerriers, voire même des chefs; or, cette 
prouesse est justement l'antipode de Tensi^mble néces- 
saire à la tactique. 

Saint Louis se montre-t-il plus habile en stratégie; 
cette haute branche de la science de la guerre dont ki 
base, les principes, sont de tous les temps, de tous les 
pays? La plupart des auteurs se prononcent négative- 
ment. Leibnita? (♦) lui lîeproche d'avoir en Egypte eir« 

(1) Mémoire adressé à Louis XIV sur les avmtages é'uYké ejpédï- 
tioc française en Egypte. 
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posé son aimée dans Tintérieur:: sans s'assurer du Nil 
par une flotte, seul moyea d'asseoir sa conquête et 
d'assurer ses vivres. M. de Sismondi le déclare « d'une 
exttème ignorance dans l'art de iliriger les armées. » 
Le général Bardin l'accuse d'être un chef « inhabile lit 
indécis. » Michaud avoue qu'il ne put, « dans les pé- 
rils, donner à ses troupes que Texemple du coura^i^e et 
de l'intrépidité. » Kausler attribue à une direction dé- 
fectueuse l'insuccès de la croisade de 1248.. Malgré c» 
autorités, distinguons. Cette dernière croisade, sa 
principale, est une grande expédition : elle sidSra pour 
notre discussion. 

Embarqué à Aigues-Mortes, le roi de France se rentf 
dans l'île de Chypre, qu'il choisit pour place d*arme$, 
pour base d'opérations, et où il fait depuis deux ans de 
nombreux approvisionnements en vin, en blé, en orge. 
Dé Chypre, qui appartient à un souverain chrétien, . 
Henri I*', de la maison de Lusignan, il se trouvp à 
quelques lieues seulement de la Terre-Sjtinle, dontla^ 
conquête forme le but de son entreprise. Mais, pour 
s'emparer de la Terre-Sainte et surtout de Jérusalem, 
il se range à l'opinion populaire née de l'expérienco des 
premières croisades, et il se jette sur l'Egypte, doqtle 
sultan possède Jérusalem, pour de là, s'il prend à 
merci le pays des Pharaons, franchir l'isthme de Suez 
et assaillir à revers la Palestine, dès lors réduite à ses 
seuls défenseurs. Dans le MémMal de Sainte-Hélène^ 
Napoléon approuve ce projet du vainqueur de Taille- 
bourg, projet conçu, il faut le dire, dans les véritables 
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intentions de la stratégie (1 ). En effet, s'il eût réussi, j 
les croisés, pour conquérir la Terre-Sainte, n'auraient 
rien eu à reclouter sur leurs derrières, ni des Mahomé- 
tans de TÉgypte ni des Mahométans de TAsie Mineure, 
car les ports égyptiens, comme les principaux ports de 
la Syrie, se fussent trouvés entre les mains fles Latins 
et, par conséquent, fermés aux flottes des Infidèles. ^^ 

Voilà malheureusement le seul^ éloge stratégique 
mérité par notre héros. Pendant le reste de l'expédition 
d'Egypte, les fautes s'entassent du côté des chrétiens, 
l'histoire FaUeste; seulement, toutes ces fautes n'in- 
combent pas à la responsabilité royale. On peut les 
restreindre à trois. 

1® Le, long séjour dans Vtle de Chypre. — Lo.|ûsIX, 
parti des côtes de France le 28 août 1248, aborda à^ 
Limi^l, en Chypre, le 20 septembre ; il y reste Jus- 
qu'au 16 mai i2/i9, c'est-à-dire près de huit mSb.'Cêy 
retard considérable, ipuisque quelques jours de navi*^ 
gation de plus suflSsaient pour le conduire en Egypte, 
donna le temps aux forces musulmanes de se recon- 
naître, de s'organiser ; ce fut un malheur irréparable, 
car le sultan du Caire n'était pas prêt à nous résister 
en 12A8. Mais on ne peut eu accuser notre héros en 



(1) M. luigi IHanch combat cette opinion par de sagaces observa- 
tions, et déclare • qiie deux^iècles de guerre et d'expérience n*ont 
amené aucun progrès, que la même ignorance eâ géographie, en 
topographie et en tactique (stratégie), ^^ montre dans la dernière 
croisade comme au premier jour de ces expéditions. » {D» h 8ciene$ 
militaire considérée dans ses rapports avec les auh'es sciences et 
avec le système sociai^ discours UI.) 
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présence de ce passage formel de JoinviDe : a Le bon 
Roy avoit tel désir d'aller en Egipte sans séjourner, 
ainsi que je luy ouy dire, que si n'eussent esté les ba- 
rons et autres ses proucbes, qui là lui firent attendre 
ses gens qui n'estoient encore tous venuz, que il fust 
hardiement parti seuUet, bu o (î) peu de compai- 
gnie (2). » 

2* Lenéjourdam Damielte. — Ce séjour dura du 
7 juin 1249 aii 20 novembre de la môme année. Il de- 
vint funeste à Tarmée en développant le goût des fes- 
tins parmi les chevaliers, en donnant à l'influence du 
climat le temps d'agir sur les soldats et de les porter 
aux plus grands excès contre les femmes; la discipliné 
reçut ainsi de graves atteintes, nos combattants s'éner-- 
vèrent, et les Mamelucks furertt sauvés. Louis IX atten- 
dait ainsi dans une ville qui lui assurait à la fois la 
possession d'une place de dépôt facile à ravitailler par 1 

mer et d'une bouche du Nil; il attendait à Damiette 1 

quand le sultan était malade et ses troupes démorali- 
séeâ, au moment des plus basses eaux dans le Nil et le 
Thanis, pendant la saison favorable pour guerroyer; il 
attendait, dis-je, parce que la prudence, avancent plu- t 

siaars de ses historiens, lui prescrivait d'attendre les ' 



(1) Avec 

(2) Je cite le texte de Tédition Petit^t comme le plus clair. Le 
texte de la nouvelle édition des Mémoires de Joinville, donnée par 
M. Francisque Michel (18ô8, page lii'U% contient seulement at& 
lignes : «Le roy feust moult volent iers aie avant, sansarester, en 
Egypte, si comme je li oï dire, se ne t'eussent ses baronsrqui^i loè- 
rent à attendre sa gent qui n*estoient pas encore touz veûBS, » 
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renforts ameDés par son frère Alphonse, comte de Pok 
tiers. Joinville semble encore mettre xîiette prudence 
sur le compte de l'entourage royal, disant : « Et fusmes 
longuement à Damiete; car le Roy ne trouvoit point en 
son conseil qu'il deust tirer oultre jusque ad ce. que son 
frère te conte de Poitiers, que le vent avoit emmené 
en Acre, fust venu, pour ce qu'il avoit avecques \fâ 
rvrièreban de France. » * 

&• L'entrée intempestive dans Mansourah. — Après 
avoir franchi le Thanis, Tavant-garde française, forte 
d'environ l^^iO combattants, poursuivit les Turcs ju»- 
(ju'à Mansourah, puis, se croyant sûre de la victoire, 
àbftttit à coups de hache Tune des portes et pénétra 
dans la ville. Alors un corps de Mamelucks, #|^^rce7 
vaut de la faiblesse de notre avant-garde, revint, îfit|)^ 
fBpta les routes, renti^ dans Mansourah, barrîci^ldfi 
rues etrmassacra tous les croisés, malgré leur cour^pi^ 
l'énergie, la confiance qu'ils déployèrent pour rési^fer 
aux obstacles, à la population, aux soldats sarrazins 
(ft février 1^250). Ce massacre fit passer de vie à trépas 
nos plus brillants chevaliers et retova les espérances 
des sectateurs de Mahomet. Les écrivains sont una- 
nimes pour le considérer comme une des causes pm- 
cipates de V insuccès de la croisade ; il est exclusivement 
dû à la bouillante témérité du comte d'Artois, qui 
commandait en chef l'avant-garde française. Louis IX 
n'avait confié à son frère que le commaÉfèement tew- 
pèmire de cette a\arit-gàrde, lui disant ? « En nom dé 
moi ! conuois. si bien vostre hardiesse et tant redoubte 
vûstare couraige, que si aviez passé te fleuve, n'atteii^ 



396 PORTRAITS MILITAIRES. 

driex ne chauve ne chevelu! » Et, pour surcroît de 
précautions, avait exigé qu'il jurât sur FÊvangilç de 
ne rien entreprendre au delà du Thanis sans Farrivée 
de l'armée entière. Quand l'impétueux comte d'Artois 
se lança pour poursuivre les Turcs, son entourage 
voulut modérer son élan. Les Templieis et Guillaume 
de Saiisbury insistèrent pour qu'il laissât respirer un- 
moment hommes et chevaux. Le jeune prince répondit 
fièrement aux premiers : « Voilà bien certes l'esprit 
des moines à casques I » et murmura en tournant le 
dos au second : « Voilà bien aussi les renards anglais! » 
Alors» piqués au vif, tous coururent sur ses traces et 
se précipitèrent c< si en avant dans le dangier » qittil 
n'en reyint aucun. 

- Ces trois fautes capitales montrent saint Louis né 
jouissant comme généralissime que d'une autorité 
limitée et, en outre, fort peu obéi dans les ordres qu'il 
donnait. Arrêtons-nous sur ces deux points. 

Sur le premier, nous rappellerons cette ancienne 
ordonnance royale d'après laquelle « le Roi ne peut 
ordonner de nul fait de guerre sans le consentement 
du connétable. » Or, le connétable de France ( I ) avait 
suivi Louis IX en Egypte. En outre, il faut bien recon- 
naître ce fait : ce monarque, qui sut le premier faire 



(1) Gilles Le Brun de Trazegnies, et non Ilurobert de Beaujeu» 
sire de Montpensier. comme le rapportent les historiens : Beaujeu 
assista, il est vrai, ù la croisade de Vl'iH, êi ^e«;signala à la bataille 
du Thanis mais il ne devint connétable que sous le règne suivant, au 
mois de février 1277, à la mort de Trazegnies, eomme le prouve 
Pinard dans sa Chronoloyie militaire* Joii^ville lui donne poqrtant 
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passer la France de l'état politique d'un ensemblt 
d'États féodaux confédérés à un royaume composé de 
provinces dont les chefs n'avaient que le souverain 
français pour suzerain, ce monarque ne fut pas aussi 
heureux au point de vue militaire et ne put parvenir à 
former un seuè» faisceau de son armée ; on dirait même 
qu'il n'y songea pas et laissa volontairement s'abriter 
sous la bannière ces droits anarchiques de la féodalité 
qu'il essayait d'extirper de l'ordre politique. C'est 
qu'en eflTet une croisade n'est pas uqe guerre ordinaire : 
on n'y marche pas par ordre du Roi, mais de son 
propre mouvement, poussé par la foi, même quand 
4îi&[emple entraîne, comme ce fut le cas. en 1248. Cola 
est tellement vrai que le refus surgissait parfois. Joiu- 
ville lui-même le lit voir pour la croisade de 1270, i|p 
4^ndant à saint Louis, qui le pressait de se croiser avec 
lui : « Si je me mectoie au pellerinage de la croix, ce 
seroit la totale destruction de mesdiz pouvres sub-* 
getz. » De* là sans doute, de cette idée que chacun, en 
prenant la croix, faisait un sacrifice personnel dont il 
fallait lui tenir compte, ces ^ards que Louis IX témoi* 
gnait aux seigneurs croisés et la déférence' qu'il mani- 
festait pour leurs avis, égards et déférence qiû Qm* 
pèchent d'attribuer la direction des opérations militaires 
à sa seule impulsion et d'accuser, par conséquent, son 



lé titre de connétable, mais on sait qu'il a composé ses mémoires 
dans un âge très avancé, probablement à quatre-vingt-dix ans, c*e8f- 
àHlIre vers 13iâ, vingt-utUf ans après la n.Qrt de Beaujeu, qu'il 
détigiie aiosi par habitude. 
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peu de capacité guerrière des mauvais leffets qu'elle 
produit. 

Â Fé^rd du second point, nous signalerons Tindi»^ 
cipline qui s'agita parmi les croisés, principalement 
l^dantle séjour à Damiette, et qui monta jusqu'aux 
plus honteux désordres. Le mal devint ti grand a qu'il 
fkillut, rapporte Joinville, que le Roy en donnast ooii-^ 
gié à tout plain de ses gens et officiers, x» On trans-^ 
gressa même ses ordres relativement à la sûreté dei 
positions et des camps. Les faisait-il clore de fossés ou 
de palissades pour empêcher les Sarrazins d'y pénétrer 
la huit, des chevaliers les plus autorisés, ceux-là mômf 
qui auraient dû payer d'exemple, entre autres le ooli^"' 
pétable et le grand-maître des arbalétriers, gardaient 
ïfec peine la défensive prescrite et brûlaient de sortir 
de Tenceinte à la moindre apparition de Tennemi ; riei 
lie prouve mieux cette tendance que Texclamation de 
Louis IX en apprenant la mort de GeoflFroy d'Auste- 
rèche-Chastillon, mort pour avoir « joué des éperons 
et volé sur les mescréants tout seulcl: » — « Non, non, 
certes, pour rien au monde ne voudrois avoir mille 
chevaliers pareils qui n'obéissent à mes ordres! » La 
même indocilité se manifeste néanmoins au milieu des 
combats, en plaine, où chacun coure sus à l'adversaire, 
la plupart du temps sans demander, sans même at- 
tendre d'ordres. En outre, les rivalités, les altercations 
entre les principaux chefs naissent en foule sous les 
yeux du Roi et jettent un funeste ferment dans les 
rangs chrétiens : telle fut la dispute du comte d* Artois 
et de Guillaume de Salisbury pendant le séjour à -Oai^ 
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miçtte. rx)mîne saint Louis imposait silenee & son 
frère, dont les propos explicatifs devenaient offensants 
pour le chef anglais, et pourtant cherchait à ménager 
en même temps la fière susceptibilité de ce piince im- 
pétiiieux, Salisbury, dépité, s'écria : « Vous n'êtes donc 
pas roi, puisque vous ne pouvez rendre justice! » Sin- 
gulière apostrophe vis-à-vis d'un monarque qui pra:ti- 
qua constamment la justice, on est unanime à ce su-« 
jet, avec les intentions les plus pures et le sens le plus 
droit, et cela aussi bien dans ia guerre que dans la 
paix; apostrophe qui démontre k quel d^gré les pas- 
sions humaines bouillonnaient encore au cour deees 
chevaliers réunis pour combattre au nom d'une reli'- 
gion qui prêche la bienveillance et l'abnégation !* Ne 
nous étonnons donc pas de l'accord des historiens poi{r 
aflSrmer qu'on ne lui obéissait quà demi^ et ajoutons 
comme corollaire cette réflexion empruntée à un aca- 
démicien ( I ) : « Il eut plus souvent à montrer sa pa- 
tience et ^a douceur évangéliques qu'il ne déploya son 
autorité, et, s'il vint à bout d'apaiser toutes les dis- 
cordes, d'étouffer tons les murmures, ce fut moins par 
l'ascendant du pouvoir que par celui de la vartu. » 

Pour ne pas imiter Salisbury, je dois accuser que 
maintes fois saint Louis, malgré les difficultés 4e 
sa siliiation comme chef militaire, montra qu'il voulait 
le maintien de la discipline et fit acte d'autorité pour 
réprimer les écarts qui se commettaient. Ainsi Vuti de 
ses sergents ayant poussé rudement un chevtdier, il le 
^1, * 11. 

V fr ? ■. - 

(i) Micbaud, HisU des croisades. U iV, 1822, p. i«8. 
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ccmdamna à se rendre à la demeure de ce dernier, 
nu-çieds, en chemise, à s'y agenouiller et à présentera 
J'outrage une épée par le pommeau en disant : <c Sire 
chevalier, je vous cry mercy de ce que j'ay mis la 
main en vous; je vous appoi1;e ceste espée, affîa que 
vous m'en couppez le poing, s'il vous pliust le faire (1 ).ii> 
L'exemple suivant est plus'^sévère encore; Au mois de 
mars 1252, le monarque, pendant son séjour à Jaffa, 
apprend que le frère Hugues de Joy, maréchal du 
Twiple, vient de trajter directement avec le sultan de 
Damas pour la restitution d'un manoir de son ordre : 
« On est bien hardi, exclame-t-il^- d'agir en matière si 
grave sans mon autorisation ; jcf veux une réparaffon 
éclatante; » et, devant toute l'armée, il annute le 
tmité, fait mettre le coupable à genoux et le déclare 
« banni à tousrours du royaulme de Hiérusalem. » 

Malgré cette sévérité, notre héros savait se dérider 
et^se laissait aller à rire; les croisés l'imitaient, et une 
franche gaieté, la gaieté française, circulait dans nos 
camps, au milieu même des misères et des sombres 
images de TexpéditiQn. N'en blâmons ni le monarque (2) 
ni ses sujets ; ne comparons même pas, comme tant 
d'autres,' à la gravité sérieuse des Musulmans cette dis- 
position nationale à la joyeuseté, car elle constitue une 
excellente qualité militaire : elle soutient, elle relèVe le 

(I) Le chevalier pardODi^a ai> coupable. 

(î) Suivant Xath. Paris, à son retour en France, après sa capti- 
vité (s.^^t. 125Û), il por:ailsur son visage l'empreinte d'une grande 
trIiliSie, disant <iU'il « avait jeté la chrétienté dans une confusion 
générale. >• 
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moral des tf oupes ; qlle permet de traverser «et de 
dompter les circonstances critiques, les é\^nemeuts 
pénibles, les influences climatériques de l'Orient, et^ 
cela dans tous les siècles, au xm' si^le soift saiût 
Louisjn à la fin du xvfu' siècle s«is Bonaparte, en plein 
îflk' siècle devantSébastoï^l. 

Relevons eiioore certaines particularités militaires 
offertes par la croisade de 1248. -^ Les Français ne 
pousisent pas de reconnaissance le long du Thapis et es» 
sayent, pour le franchir, de construire au tra>«rsd« ce 
canal une digue, travail gigantesqije qui nô' peut s'a- 
chever à cause des attaques et des chicanes des Sarra-* 
sins, et qui était inutile, puisqu'il existait à proximitiî 
un gué dont un transfuge tévèle bientôt l'existence (l). 
Mais ils sondât ce gué avant de le traverser, et pla* 
tard, dans leur mouvement rétrogade, ils sondent en- 
core le canal de Mansourah pour s'aswrer Vil peut 
porter des galères encombrées de malades, — L^ 
croisés, pour traverser un cours d'eau, essayaient de le 
couvrir par une digue, comme nc^te venons de le voir; 
ils essayaient aussi de le saigner pour le rendre guëable 
ou de le combler s'il était minime. Ces moyens loqgs 
et grossiers prouven^^ qu'ils négligeaient l'art de jeter 
des pQHJts improvisés, art si utile à la^guerre, et expli- 1 
quent Annment ils nàirent xleux mois (du 7 déo^l&re 
1249 au 8 février 1250) depuis liter départ, de Jïâ.-^ 
miette jusqu'à leur passage du Thms. — Contre le feu 

(4) Récit of0biel de l'expédition en Egypte , rédffgé eiû ,lâUn pàf 
saint Louis liii-même. ^ « = 

2« SÉRIE. TOMK XXVII. 6. 26 
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grégeois, dont ils ignoraient Je secret et que leur 
science peu avancée ne pouvait analyser, les croisés 
n'avaient <i' autre recours que la vigilance d'un corps 
dît « des éteigneurs, » même quand l'ennemi le lançait 
à « grant foizon, tant qu'il ressembloit que les e&toilles 
cheussent du ciel. » Avec pliis d'activité et d'inventidfi, 
ils auraient cherché le moyen d'atteindre ce feu re- 
doutable à son point de départ en détruisant da. loin, 
et dans des sens divers, les machines qui le lançaient, 
corflme ^ous détruisons aujourd'hui les batteries que 
l'ennemi nous oppose. — = Ce sont assurément là des 
indices d'un art militaire dans l'ïmfance, et ces indices, 
joints à ce que nous avons dit en débutant sur la tac- 
tique et sur la strat^ie, dêmontreût que saint Lbuis 
n'a été novateur ni pour les hautes partie» ni pour les 
détails dé la guerre. 

Ce monarque déploie d'ailleurs, à un degré hé- 
roïque, deux qualités militaires : le courage et la fer* 
meté. ' 

n s'expose autant qu'un homme d'armes^^Lors de 
son débarquement sur la côte d'Egypte, en face des 
Sarrasms qui obscurcissent l'air de leurs flèches, il 
saute, le casque en tête et l'écu au col, hors de son ca- 
not et aborde ayant de l'eau « jusques aux espaulles.» . 
Dans la mêlée, il se précipite toujeurs l'épée au poing à 
l'endroit le plus dangereux et produit de tels exploits 
qu'il salive souvent les siens et les empêche, au témoi- 
gnage de JoinviUe, d'être « tous perduz et destruiz. .» 
Le môme écrivain nous le replante taatôt attaqué 
par six Turcs et se délivrant seul, tantôt combattant 
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avec vaillance, tandis que la croupe entière de son 
cheval ruisselle de feu grégeois. Quand la maladie 
frappe, il veille, comme après la bataille, & ce que 
chaque chrétien soit enterré; au besoin il aide à por- 
ter leurs cwpi en terre et ne laisse percer la moindre 
trace de répugnance ( 1 ) / 

Non-*seulement le danger, mais le malheur même 
ne jput rabattre. En 1250, lorsque les Français re- 
viennent vers Damiette, la maladie le prend enfin par 
la fièvre tierce, par la dyssenterie, par le scorbut ; tous 
l'engagent, dans l'intérêt général, à s'embarquer sur le 
Nil; mais il répond « qu'il ayme mieulx mourir qiié 
lais^r son peuple, » et, malgré sa faiblesse, continue 
à visiter et consoler ceux de ses serviteurs qui trépas- 
sent, parce qu'il pense « ne pas moins devoir à ceux 
qui ont exposé leur vie pour le service de Dieu et pour 
le sien. » Pendant la marche rétrograde, il ne consent 
pas non plus à gagner de vitesse pour se mettre à Tabri, 
disant : « Certes attendfiay l' arrivée, de mes gens, veulx 
faire miirme fin qu'eulx. » — Une fois captif, sa fer- 
meté revêt un air plus digne, sans rien perdre de sa 
^ vigueur. Il ne portait qu'un manteau délabré' Itbnt lut 
. avait fait don un simple soldat musulman ; le sultan lui 
envoie en cadeau plusieurs robes très riches, il le^re- 
fuse qéapmoins pour ne pas accepte» T habit d'un mo^ 
narque son inférieur en puissance. Plus tard, un émir/ 
la main ensanglantée, lui apporte le oœur de ce ^ïlan 

(1) « Et sachez qut eny avoit aucuns qui estoient iqfSdt et puai)& 
tant que 'eevlx q[ui les pôtttDfent s*en estonpoieift les nées ; ouji^ tt 
bon Roy ne le fateott mye (fyas) . » Mnvilte. 
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et demande une récompense pour ce service ; Louis 
détourne la tête avec dégoût. « Arme-moi chevalier, 
crie l'assassin, ou tu périras. — Fais-toi chrétien, dit 
le Roi, sinon jamais. » Comme on voulait le mettre à 
la torture, il se borne à répondre « qu'il est prisonnier 
eX que ses ennemis peuvent faire de lui à leur pou- 
voir. » La conclusion du traité de délivrance exige un 
serment; les Musulmans ont à cœur de lui imgoser 
une formule qui lui répugne et qu'il rejette ; sur son 
refus, cris furieux contre sa vie et celle de tous les 
siens, mais, inflexible, il assure qu'il préfère « mourir 
bon chrestien que de vivre en courroux de Dieu, de sa 
mère et de ses saints (1). » Les menaces, on le voit, ne 
le détournaient pas de la droite ligne, et plus que tout 
autre il put en mourant répéter à son fils cette belle 
recommandation : « Ame ton honneur (2). » 

Quel bel exemple Louis IX donne encore pendant le 
voyage par mer qui le ramène de Palestine en France ! 
Un coup .de vent jette le bâtiment qu'il monte sur un 
baoc de sable, fracasse li toises de sa quille ; Mtmarins 
loi conseillent aussitôt à l'unanimité a de passer avec la 
fiemille royale sur aultre nef, » et « ses gens de con- 
seil » se rangent à l'opinion émise par l'expérience. 

■ 

i (i) « Et de ses saints tk, manque dans Tédition de M. Francisque 
Michel (p. 110) : je cite toujours d'après la collection Petitot, dont le 
texte est le plus compréhensible pour'nous autres modernes. 

(2) n disait en même temps : « Biau ftlz, je te pri que tu te faces 
amer au peuple de ton royaume, car vraiement je aimeroie mieulx 
que un Escot vint d'Ecosse et gouvernast le peuple du roya&me bien 
et loïaument, que tu le gouvernasses mal à point et en reproche. » 
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a Sur vostre foy et loiauté, dit le mouarque aux ma- 
rins, si la nef estoit vostre et fust plaine de marchan- 
dises, en descendriez-vous? — Nenny, sire, répon- 
dent-ils tous ensemble, aymei'ions mieulx mectre nos 
corps en adventure. — Et pourquoi me conseillez-vous 
douques que j'en descende? — Sire, vous et nous n'est 
pas tout ung, ne jeu pareil. — Or, vous diray-je«le 
mien advis? lit le Roi. Si je descens de cette nef, il y 
a céans cinq cens personnes qui demeureront en l'isle 
de Chippre pour paeur du piiril, et une fois descen- 
dues, jamais n'auront espoir de retourner en leur 
pais. J'aime mieulx mectre moy, la Royne et mes 
enfans en dangier, et en la main de Dieu, que de 
faire tel dommage à si grant peuple, comme il y a 
céans. » 

Peu de chefs militaires ont eu plus d'éloquence, ont 
prononcé de ces mâles paroles qui électrisent et vont 
au cœur. Il débarque en %ypte en disant à ses cheva- 
liers : (I Abordons hardiment; je ne suis qu'un homme, 
et d'un souffle Dieu peut éteindre mon existence; mais 
ne me' considérez pas, car dans l'armée unie se trou- 
vent le Roi et l'Église. Tous les événements possibles 
nous sont favorables. Si nous succombons , nous 
sommes martyrs ; si nous sommes vainqueure. Dieu est 
glorifié et la gloire de la France augmentée. » Le fds 
du sultan l'envoie défier et le somme de désigner un 
joui" pour livrer une bataille décisive : « Assigner un 
jour, répond-il, ce serait excepter tous les autres. De- 
main, aujourd'hui, à l'instant môme. » Cette fougue 
rappelle ces propos qu'il tenait souvent aux siens : 
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« Amis^ croyez-moi, le combat, voilà notre salttt; 
marchoDs-y sans craindre et sans tardw. » 

Un guerrier aussi impétueui^, ce fait le caractérîfe 
merveilleusement, mariait sans cesse la réfleiion et le 
calme nécessaires pour administrer, à l'inspiration, à 
râan qui font agir, et il pratiquait une maxime digne 
de la méditation des hommes d'Ëtat : « Nul ne peut 
être bon gouverneur d'hommes s'il ne sait refuser 
comme accorder. » 

U entendait la prudence en matière admihistratiire 
et songeait que, dans une armée, le ventre des combat* 
tants est la première chose à satisfaire. De là ses ap^ 
provisionnements en Vile de Chypre, si bien signalés 
par loinville : « Vous eussiez dit que ses celiers, quant 
on les veoit de loing, que ce fussent grans maisons^ 
t(mneauxde vin qui estoient les ungs sur les autres. Et 
s^Doblablement les greniers de fromens, orges et autres 
blez, qui estoient à monceaulx aux champs, et smn^ 
bloit que ce fussent montaignes. » De là cette décii»on, 
« dont maintes gens se tindreut très mal contens, » de 
déroger aux anciennes coutumes féodales en ne parta- 
geant pas entre les seigneurs croisés les vivres enlevés 
à l'ennemi^ comme cela s'était pratiqué dans les prÀ^ 
oédentes croisades, mais de les serrer, au contraire, 
dans des magasins généraux surveillés par le Roi/afin 
d'éviter une consommation imprévoyante et la dÎKtte 
(^'eUe produit. De là enfin, dans le traité qui. met un 
terme à sa captivité, la danse que les Sarrasins lui re* 
BB^ttront, en échsu^e des cessions et avantages qu'A 
leur fait y non-seulement ses malades et ses 4p|piii, 
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mais encore les viandes salées i^enfermées dans Da- 
miette et qui ne sauraient leur servir, puisque leur loi 
religieuse porte interdiction d'en manger. 

Louis IX montra également sa prévoyance pendant 
son séjour dans la Palestine, en améliorant et consoli^ 
dant les fortifications des places maritimes de d^te 
contrée. Il entoura Gésarée de murs assez épais pour 
permettre à une voiture attelée de deux chevaux de 
front de les parcourir à leur partie supérieure, murs 
flanqués de grosses tours et précédés d'un large 
fossé (1). n ferma Sajecte de grandes murailles avec 
tours* Il fit élever à JaJfa, du côté de la mer, une por* » 
tion d'enceinte garnie de vingt-quatre tours, et pres- 
crivit de mieux cloçe le vieux château de cette ville, 
dont la position dominante jouissait d'une certaine im- 
portance militaire. Il renforça la cité d'Acre de fortes 
murailles et de vastes tours. Il exécuta de semblables 
travaux à Sidon, du côté de la mer et du Liban. Dans 
ces diverses constructions, notre héros, pour encourar- 
ger les ouvriers, mit lui-même la main à l'œuvre et 
engagea ses barons à en faire autant; en présence de 
tous, il travailla de la pioche et porta la hotte. Il suivit 
cette ligne de conduite « poui: gaigner le pardon, » 
mais aussi, plusieurs indices le font croire, pour dé- 
^ truire ce préjugé de la féodalité par lequel la main qui 
se s^ait des armes ne pouvait sans indignité se livrer 
à des travaux manuels, préjugé fatal à la guerre et 
qui, malgré ,son exemple, se perpétuera encore dana 
les troupes pendant plusieurs siècles. 

(i) Le%|^fiviiux furent dirigés par l'ingénieur Ëudei de Montràûl* 
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Saint Louis fit la croisade de f2/i8 «fée mi costume 
modeste, comme il conyient à mi pèlerin, et non ayec 
la parure d'un roi. Vêtu souvent de camelot noir ou 
Meu, ne portant pas de dorure, n'en souffirant aucune 
dians le harnachement du cheval qu'il montait, il ré- 
forma toute somptuosité autour de lui. Néanmoins, son 
courage et sa fermeté le mettaient toujours au premier 
rang, et les Infidèles ne s'y méprenaient pas. 

A cette modestie du chef militaire, j'accolerai sa 
modestie religieuse par le côté qui la he à la première. 
D attribuait à ses péchés l'insuccès de la croisade; il 
l'exprima nettement à son départ de la Syrie en i95&, 
pour revenir en France, murmurant : « Âh ! si endu- 
rais seul la honte et le malheur ! Si mes peschiez n'a- 
voient tourné au presjudice de l'ËgËse universelle, me 
résignerais ! Mais hélas ! toute la chrestienté est tombée 
par moi dans l'opprobre et la confusion ! » 

Il était d'une loyauté parfaite; rien ne pouvait lui 
faire fausser sa promesse : les Sarrasins éprouvèrent 
{dusieurs fois combien il était large dans rexécuti(Hi de 
« sa seulle et simple parolle. » 

Signalons enfin une qualité qui, chez un guerrier, 
pèse encore dans la balance : « Sous les armes il avo^ 
grant air. » 

La renommée qui le précéda en Orimt ne lui fit pas 
dé&ut après ses désastres ; obligé d'évacué l'Egypte, 
cm peut dire qu'il régna véritablem^it dans k Pales- 
tme : la terreur de son nom subsista eoti^, même 
quand il fut de retour en PVance, et engagea ks Ifai- 
mdods à se garantir d'une nouveUe invaaioi de œ 






41 



«^ 



H -î 



'' SAINT tfi*IIS. • 409 

monarque en cftsant Damiette et en obstruant les bou- 
ches du Nil. • ; 

Louis IX a déployé trois mérites qxâ se to)uvent ra- 
rement réunis, se montrant à la f(»s vax saint homme, 
un bon politique, ' un héros. C^tcun de ces mérites a 
reçu sa récompense. L'Ëglise l'a canonisé; l'histoire le 
proclame un de nos plus grands rois, celui qui a com- 
mencé l'unité nati(Miale; le plus célèbre de ses desceu- 
•dants, le conquérant assez heureuîc pour avoir brillé de 
tout l'éclat de la gloire des armes^ l'a choisi pour pa- 
tron d'un ordre de cheyalerie de sa création, le seul 
ordre purement miUtaire qu'ait jamais eu la France. 

Ed. de la Barre Duparcq. 
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DE L'ARMÉE D'AFRIQUE 



Nous noas proposons d'exposer un résumé mtocioot 
de la tâche immense accomplie, M Algérie, pftr notre 
glorieuse armée, pendant la période à peu près oonstam^ 
ment militante qui va de 1830, date de notre débar- 
quement, à 1848, époque de la reddition d'Abd-el- 
Kader. Pendant ces dix-huit années, en effet,, le 
territoire actuellement possédé par la France a été 
conquis en entier, à l'exception d'une partie de la 
Kabylie, qui, isolée au milieu de nos possessions, de- 
vait forcément succomber à la suite d'une opération 
pour laquelle on avait la facilité de choisir son moment, 
et de réunir les forces des trois provinces. 

Pour servir de cadre àf notre travail, et aussi pour 
lui donner plus d'intérêt, nous rappellerons la carrière 
de quelques-unes de nos célébrités africaines , de celles 
qui nous paraissent le mieux pei'sonnifier une des par- 
ties de ce vaste ensemble, et à propos de chacune 
d'elles nous étudierons quelques-uns des aspects de 
notre conquête. C'est ainsi que le général de Lamo- 
ricière, présent en Algérie de 1830 à 1848, nous four- 
nira l'occasion de résumer à peu près toutes les diverses 
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phases de la question algérienîie ; car son nom se trouve 
attaché, durant la période que nous venons d'indiquer, 
à tout ce qui s'est produit d'important en Algérie : faits 
militaires, administration indigène, troupes spéciale!? 
au pays^ voire même système de colonisation • 

Le maréchal Bugeaud, de son côté, nous amènera 
à expliquer le mode de guerre qu'il a fait adopter pour 
la conquête de l'Algérie, système qui a pleinemeikk 
réussi, a toujours été wivi, deftuisr%rs, dans les insun* 
rectionf partielles, et est dû tout entier à l'initiative 
intelligente autant qvsS vigoureuse du duc d'bty* 

L'indication des services des généraux Bedeau et 
Cavaiguac se trouvera accompagnée^ pour le premier/ 
de considérations, au point de vue moral et adminiçtrar* 
tif n^dur la manière à lui toute partici^ièi*^ d^ commao-* 
der les troupes; et, pour le second, du souvenir des 
souffrances qui ont été imposées , en maintes circon- 
stances, à noff troupes d'Afrique. 

Tout ce qui se rattache à notre excellente cAvalerie 
africaine trouvera sa place à propos d'une notice con^ 
cernant quelques-uns de nos généraux de cavalerie^ 
MM. Morris, d'AHonviUe, Bouscaren; aucun d'eux ne 
nous ayant paru réunir le» conditions nécessaires pour 
personnifier le rôle complet de la cavalerie i[rançaise et 
indigène pendant tonte la période de la conquête, et 
chacun d'eux nous présentant ^ au contraire, ^ d'une 
façon bnRante une des parties du tout. 

Enfin la caMère du général Daumas nous permettra 
de traiter la question si mai connue du public , des 
bureaux arabe» et de l'administration du peuple vaincu. 
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I. 

JUCHAULT DE LAMORICIÉRE. 

ê 

Nous commençons par le général de Lamoricière, 
parce qu'il nous semble celui de tous nos chefs de l'ar- 
mée d'Afrique qui est le plus essentiellement et com- 
plètement algérien. Parmi les autres hommes éminents 
qui se sont* acquiâ^e la célébrité dans aotre colonie, 
aucun n'a une carrière aussi exclusivement africaine, 
en quelque sorte. Le maréchal Bugeaud a, certes, 
• rendu dans ce pays des services plus importants «t d'un 
ordre plus élevé ; mais son séjour en Algérie a été court, 
comparativement à celui de Lamoricière dans la m^me 
contrée. M. Bugeaud est venu en Afrique comme^gé- 
néral, c'était déjà un homme important, ayant des an- 
técédents connus. Lamoricière, au contraire, arrivé \ 
dans la Régence lieutenant inconnu, en est sorti lieute- 
nant-général et illustre. Presque toute sa vie militaire 
s'est écoulée dans notre colonie, et, s'il fallait résumer 
l'histoire de la conquête dans un seul nom, c'est le sien 
qu'il faudrait choisir de préférOTce. De plus, les ser- 
vices de ce général sont assez variés pour lMus per- 
mettre en les énumérant de jeter un ccmp S'œil sur 
toutes nos affaires algériennes de 1830 à 18/^8. 

Juchault de Lamoricière (Christophe-Louis-Léon) 
est né à Nantes le 5 février 1806. Sorti de l'École po- 
lytechnique et de l'École d'application de Metz, il était 
lieutenant du génie en 18S0, lorsqu'il fut question du 
châtiment qi^'une armée française se disposait^à infli^- 
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ger au dey d'Alger, Hussein, en punition de Fkisulte 
faite à notre consul quelque temps auparavant, de la 
destruction du port de La Galle, occupé par une com- 
pagnie industrielle reconnue des deux gouvernements, 
et de divers autres méfaits. On a souvent répété que le 
jeune lieutenant de Lamoricière se fit alors reHiarquer 
de l'autorité supérieure par l'insistance de ses demandes- 
pour faire partie de Texpédition^il alla, ditK)n, jus- 
qu'à offrir de faire k campagne è» simple grenadier 
s'il n'était possible de l'emmener comme oflBcier du 
génie. IL obtint la faveur qu'il sollicitait si ardenment 
et partît pour la Régence d* Alger fti qualité d'oflBcier 
attaché à l' état-major du génie dans l'armée comman- 
dée par le général de Bourmont, et débarqua à Sidir 
Ferruch en juin 1830. Lamoricière assista aux pre- 
mières affaires qui eurent pour résultat l'occupation 
d'Alger et dut comprendre dès le commencement de 
notre entreprise, ainsi que la plupart des officiers intel- 
ligents de Tannée expéditionnaire, combien il nous 
manquait d'éléments essentiels pour étendre i)o|re do- 
mination dans le pays. L'état-ma)or général ne possé^ 
dait aucun renseignement sérieux sur la nature du ter- 
ritoire, sa population, son orgaoisation, etc«. Les Turcs, 
qui exerçaient une espèce d'autorité dans le pays, s'é- 
tant retirés après, la ]^rà(p d'Alger, on ne savait à qui 
s'adresser pour avoir qia^ues notions indispensables. 
Et cependant il était de toute nécessité de savoir ce 
qui se passai dans la plaine de la Mitidja et quelles 
étaient les intentions de la population. Le commandant 
en chef, dès ton entrée à ^dger,. avait promis, par une 
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proclamation devenue célèbre et souvent invoquée, de 
respecter les biens, la religion et les mœurs des iodi^ 
gènes qui i^econnattraient la domination de la Franoe. 
Cétait là le point de départ de cette conquête qui de- 
vait étonner le monde par la modération et la sagesie 
des conquérants : à tel point que, journellement 
encore, des écrivains reprochent à notre armée d'A* 
frique de trop souteoir les intérêts des Arabes, comme 
si ce n'était point là peut-être le plus beau titre de 
gloire de cette armée. Des conquérants qui prennent 
trop soin du peuple vaincu, où cela s était-il donc déjà 
vu ? n'y ar-t-il pas là un exemple digne de tous les res* 
pects de la postérité, et n'est-ce pas un honneur pour 
notre patrie de l'avoir fourni? 

Revenons à Alger. Noi^ intentions vis-à-vis des 
habitants étaient publiées dans cette ville ; mais il fal- 
lait les faire connaître également parmi les tribus du 
dehors; il était nécessaire d'entrer en relation avec 
elles au plus vite. Quelques interprètes, n'ayant la 
plupart fréquenté les Musulmans qu'en %ypte, et par 
suite ignorant les circonstances de lieux et de per- 
sonnes qui favorisent les explications, étaient, il est 
vrai, attachés à Tétat-major; mais on ne tarda pas à 
sentir, et le jeune de Lamoricière tout des premiers, 
que les affaire ne seraient bien faites que si nous les 
dirigions par nous-mêmes, et qu'il fallait se mettre en 
mesure de satisfaire aux exigences de la situation, en 
un mot apprendre l'arabe et se renseigner sur les cou- 
tumes locales. 

De Lamoricière se mjt aussitôt à l'œuvre et oom- 
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mença à fréquenter les indigènes. Il faut dire ici que la 
fortune personnelle du jeune officier dut Ta^ef puis- 
samment dans ses premières relations avec les gens du 
pays.' J'ai entendu raconter souvent qu'il était, en effet, 
à même de toujours recevoir convenablement les indi- 
gènes qui rapprochaient; et cette autre cîrcoiistance, 
de n'avoir à se préoccuper en rien ée ses frais d'ap- 
provisionnements, chevaux, bêtes de somme, équipe- 
ments divers,^ etc., toujours considérables pour un 
officier qui parcourt isolément le pays, dut aussi rendre 
pour lui les débuts plus faciles. 

Dès le mois d'août 1880, quelques jours après la ré^ 
volution de juillet, le maréchal db Boui:mont avait 
quitté Alger en fugitif sur un navire autriehien 4t 
avait été remplacé par le maréchal Glauzel, homina de 
guerre déjà renommé sous l'Empire. 

Au mois d'oetôbi^e de la même année, le npuveau 
commandant en chef avait décidé la formation d'un 
corps d'infanterie indigène pour servir* de lieuxcntre 
nous et la population, et sous la pression de ce beidin 
déjà indiqué d'ouvrir des relations avec les habitants 
du dehors. 

Le lieutenant de LamoricièrQ, nommé récemment 
capitaine, fut placé avec son grade dans ce corps de 
fantassins du pays que l'on attachait à hotre service, et 
dans lequel il entra en majorité des Kabyles de la con- 
fédération des Zauaoua^ d'où nous fîmes aussitôt 
Zouaves. Telle est l'origine de ces régimans de zouaves 
devenus si fameux. Il y eut à la première formaticm 
deui^bataiUQns confiés aux tmnmandanlB Maumet, de 
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rétat-majgr, et Duvivier, du génie. t)D sait combien 
fat biWante la carrière fournie par ce dernier, tué 
comme général, à Paris, en 18&8. Les deux bataillons 
furent réunis en un seul sous le commandement de 
Lamoricière au- commencement de 18â3. Puis il y eut 
de nouveau deux bataillons en 1835, toujours sous la 
direction de Lamoricière, devenu lieutenant-odkmel. 
A la fin de 18/i2, les zouaves furent portés à trois ba- 
taillons, et, il y a quelques années (1852), à trois r^- 
ments. Les zouaves, composés dès le principe de sol- 
dats indigènes, n'avaient pas tardé à admettre des 
Français; puis ceux-ci arrivèrent en majorité, et les 
Musulmans se retirèrent au fur et à mesure, parce 
^6, n'ayant pas les mêmes habitudes, il leur répu- 
gnait de suivre les m^es prescriptions que nos trou- 
piers. 

On para à cet inconvénient en 18&2 par la forma- 
tion de trois bataillons de tirailleurs indigènes (turcos), 
composés entièrement d'hommes du pays. Ces trois 
bataillons devinrent à, leur tour trois r^iments à la 
suite de la guerre de Crimée, où ces troupes se cou- 
vrirent de gloire sous l'impulsion du général BosquQt. 
Celui-ci avait été un des premiers chefe du corps, 
il pariait l'arabe et excitait les tirailleurs jusqu'à l'en- 
thousiasme en se servant de leur langage. 

En même temps qu'il exerçait son commandem^it 
dans les zouaves, le capitaine de Lamoricière, qui avait 
déjà rendu des services spéciaux, comme s'étant entre- 
mis dans diverses afiaires concernant les indigènes, fut 
diargéy sous le commandement intérimaire du g^pâral 
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Avizard (1832), ctb la direction de ce qu'on appellaun 
bureau arabe. Nous parlerons loi^uement de celte iil^ 
stitution, qui a pris un développement considérable, 
lorsque nous nous occuperons de la notice du gé-* 
néral Daumas. Nous nous contenterons de dire pour 
le moment que le premier chef de bureau arabe, de « 
Lamdï*icière , témoigna aussitôt les intentions les 
plus bienveillantes pour les indigènes: il alla tes voir 
dans leurs douars, il s entretint avec eux, semitlnu 
courant de leurs [affaires et comprit que ces popula 
tiens ne pouvaient du jour au lendemain se conduire 
selon nos désirs ; ijjril- fallait user envers elles de 
patience et de bons traitements. .11 réussit à faire 
accepter, pour quelque temps au moins, ses idées, k. 
rencontre des partisans du système du duc dfi Rovigo^ 
lequel n'avait confiance que dans une extrême rigueur 
et voulait implanter dans nos j^sessiqns d'Alger la fa- 
çon de gouverner dont il avait entendu parler par les 
Mameloucks d'Egypte. 

A ce moment (1832), nous en étions déjà au ciit» 
quième commandant en cbef. Le maréchal de Bour- 
mont, avons-nous vu, avait été remplacé par le maré- 
chal Clauael en août 1830. Celui-ci avait lui-môme 
cédé la place au général Berthezène dès le commence^ 
ment de l'année 1831 ; puis le duc de Rovigo avait suc- 
cédé (décembre 1831) au général Berthezène. Le dluc 
lui-même n'avait conservé son commandement que 
jusqu'au printemps de 1832. 

Lamoricière se rendit fort utile dans ses fonctions 
s|iéoifiles..Il prépara plusieuri^ heureux coups^ demain, 
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tels que la prise de Bougie, {^tce qu'A reconnut à ses 
ràk^ues et périls. D fournit des renseignements qui ser- 
Ymsûi à l'accomplissement de plusieurs Sutsde guerre ; 
fl en dirigea lui-même quelques-uns à la tête de ses 
awaves, qui étaient, pour ces sortes d'entreprises, 
dans de meilleures conditions que les régim^oits de 
France. Nommé commandant (1838), Lamoridère 
avait quitté le bureau arabe pour se consacrer tout 
entier à ses fonctions de chef de corps; mais il n'en fut 
pas moins chaîné de temps à autre de missions spé- 
eiales. C'est ainsi qu'à la première nouvelle du désastre 
de la Macta (1855), où l'armée dut comprendre, à la 
suite d'une véritable défaite, qu'elle avait à se modifier 
eomplétement si elle voulait rayonner dans le pays, le 
jeune conmiandant fut envoyé sur les lieux par le gé- 
néral Drouet d'Ërlon, abrs gouverneur, pour aider le 
général Trézel à se tirer d'afiEstire, en s'ent^dant au 
besoin avec Abd-el-Kader. Lamoricière débarqua à 
Arze.w, se rendit à Oran par terre, se mit en relation 
«vec quelques indigènes et fit si bien que l'infortuné 
Trézel put ramener à Oran, et par terre, les débris de 
sa colonne. 

Le fils de Mahi-ed-Din, le marabout des Hachem, 
était aussi tout jeune d'âge; il débutait également dans 
la carrière qui devait être pour lui si brillante ; mais il 
commençait par le commandement en chef. Lamorih- 
dère, simple chef de bataillon à la Macta, et qui depuis 
eut à combattre si souvent Abd-el-Kader, devait, treize 
ans plus tard, comme général commandant la province 
d'Oran, être le dernier chef qui eût affaire avec le h^ 
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ros de rindépendanoe ambe, car il eut rhonneur de 
recevoir sa redditioa.. 

Â Alger mèumt nos ofBciers fréquentaient ftti#8 
quelques indigènes qui, plus tard, luttèrent avec achaf»- 
nement contre notre domination. Ainsi Embarek-beu- 
AUal, delà iamille des marabouts de Goléah la sainte^ 
le fougueux et intrépide cavalier qui devint khalifa de 
Miliana et Tun des principaux lieutenants d'Abd^* 
Kader, était un des familiers du café des ofi^ers. On 
sait que cet indigène, poursuivi à la tête de quelques 
centaines de réguliers par une colonne française, pen^ 
dant plusieurs jours, s'accula, à bout de ressources, 
dans une position sans retraite possible (Oued-Malah, 
1848), contre des rochers h pic, et mourut en héros, 
ainsi qu^ la plupart de ses hommes. Sa tète fut exposée 
à Alg^ et ensevelie plus tard dans le tombeau < de ses 
ancêtre, à Coléah, Ces expositions sont malheureuse-' 
ment quelquefois nécessaires 4)our combattre Tincré^ 
dulité populaire ; car là, comme dans la plupart des 
pays arriérés, le peuple ne veut pas croire à la mo#t 
des chefs sur lesquels il compte pour résister à un con- 
quérwt, surtout lorsque la nouvelle est propagée par 
celui-ci même, et il lui faut des preuves évidentes. 

Comme on vient de le voir, Lamoricière se multi- 
pliait et s'occupait des sujets les plus divers. Sous ce 
rapport, il devait faire école, et il est un des prenifliB, 
sinon le premier, parmi ces officiers de Tarmée d'A- 
frique que nous trouvons à chaque page de Thistoire 
algérienne, accomplissant les travaux les plus variés et 
même los plus m of^fiosjition avec les f(^ctioi(s pur^ 
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ment militaires. Nous verron plus tard les aides^^Ie- 
camp de Lamorieière lui-même s'occuper d'études 
détaillées sur la nature du sol, le rendement et Tamé^ 
nagement des terres, et même d'un travafl oomjriet au 
sujet de la colonisation. C'est encore là un oMé glo- 
rieux de la mission accomplie par notre année d*A- 
firique. Elle a compris que sa tâche de conquérante, au 
milieu du xix* siècle, devait être avant tout civilisa- 
trice, et elle a trouvé dans son sein des officiers d'âite 
pour tous les travaux, toutes les études, toutes les fonc^ 
tions. On sait, du reste, que l'armée contient des indi- 
vidualités de tout genre : on y rencontre des savants, 
des énidits, des littérateurs, des artistes, des lé- 
gistes, etc.; on est surtout heureux d'y avoir à sa dis- 
position une foule de jeunes gens sortant des écoles, 
parmi lesquels quelcpies-uns ont conservé le goût de 
l'étude et du travail , et recherchent les occasions de 
rendre des services, même en dehors des occupations 
simplement militaires. Aussi les sujets n'ont-ils pas 
manqué, soit pour l'exploration du pays, soit pour les 
fonctions diverses nécessitées par Tadministration d'une 
aussi vaste contrée que l'Algérie, peuplée de près de 
3 millions d'habitants, de races diverses. 

A la suite des affaires de la Macta, le général d'Erlon 
avait été rappelé; il avait succédé l'année précédente, 
c'est-à-dire en 1834, au général Voirol, qui lui-même 
avait pris le commandement en 1832. Les deux der- 
niers gouverneurs avaient donné les preuves des meil- 
leures intentions et de beaucoup de dévouement aux 
intérêts généraux ; mais ils ne paraissaient pas de force 
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à surmonter les difficultés de toute sorte qur empê- 
chaient notre domination de s'établir. La colonie atten- 
dait impatiemment le gouverneur qui devait livrer 
l'Algérie à la France. 

Après le comte d'Erlon, ce fut le maréchal Glauzel 
qui vint pour la deuxième fois, avec la mission de 
pousser vigoureusement les opérations militairâ». Ce 
général était doué de nombreuses qualités nécessaires à 
un chef d'armée; mais il n'avait point encore ce ipi'il 
fallait pc^r créer le mode de guerre convenable au 

. pays. Il fit toutefeis une heureuse expédition dans cette 
même année 18«S5, et prit Tlemcen et Mascalfa. Les 
zouaves eurent une grande part à ces succès ; aussi 
furent- ils, en récompense, portés à deux bataillons, et 
le commandant de Lamoricière devint lieutenant-colo- 
nel chaîné de la direction du corps. 

L'année suivante, au milieu de Tété, les troupes de 
la division d'Oran, se trouvant dans une position diflS- 
cile par suite de pluanurs échecs partiels, le général 
Bugeaud fut envoyé avec des troupes de France au se- 
cours de la brigade d'Arlanges et fit cette petite expé- 
dition qui se termina par le combat de la Sikkak, et 
qui devait servir de modèle pour la façon de conduire 
la guerre en Algérie. Le traité de la Tafna suivit de 
près les opérations du général Bugeaud le long de cette 

' rivière. Cet arrangement a été bien diversement jugé : 
on a prétendu, non sans raison, que l'on avait contri- 
bué k grandir Abd-el-Kader et facilité à ce chef indi 
g^e les moyens de constituer un peuple arabe qui ne 
pouvait que nous donner des inquiétudes plus tard. 






r. 



maXt DE QUELQUES CÉUtlRITÉS 

Cda est vrai ; mais il faut au^i se reporter à l'époque 
où le gouvernement, embarrassé dans un dédale de 
difficultés inextricables, devait chercter par tous les 
moyens à créer Tordre et la paix. H cmt bien faire en 
confiant le commandement des Arabes à un homme du 
pays déjà renommé, et qui lui parut le plus intelligent. 
Abd--el-Kader, reconnu émir des Arabes, devait avoir 
le commandement de presque toutes les tribus des pro- 
vinces d'Alger et d'Oran; on lui laissait, en consé- 
quence, les places de Tlemoen, Mascara^ Milian», etc.; 
on le laissait libre de faire ce qu'il voudrait dans le Sa- 
harah algérien. 

Tranquillisé du côté de l'ouest, le maréchal Clauzel 
s'occupa de préparer la première expédition de Con^ 
stantine. Croyant toutefois à une simple démonstratimi 
et non à un siège sérieux, il laissa les zouaves autour 
d'Alger, et Ton sait que cette entreprise de Constan- 
tine, commencée en octobre, avec unefirtillerie insuf- 
fisante, dépourvue d'approvisionnements, échoua et se 
termina par une retraite désastreuse dans laquelle 
nous perdîmes beaucoup de monde par les privations, 
les fatigues, les tourmentes atmosphériques, l'eau, le 
froid et le feu de l'ennemi. Le maréchal avait été, à ce 
qu'il paraît, fort mal renseigné pour cette première 
tentative : des indigènes à notre service avaient réussi 
à lui faire croire, et croyaient peut-être eux-mêmes, 
qu'il suffirait de nous présenter devant l'ancienne Cirta 
pour qu'elle se rendît. On partit au milieu de Tau- 
tomne, et on ne tarda pas à être surpris pat les grandes 
pluies du oommencement de l'hiver, qui tout juirti- 
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ment cette anné^là survinrent plus tôt que 18'habi-^ 
tude. Or,<^en Algérie, «es pluies ont de grands inccmré^ 
nients pour les corps en campagne : les rîvières 
débordent, lea communications sont interceptées, les 
convois arrêtés; les soldats souffrent au milieu dk 
champs boueux sans pouvoir se préserver ; ils ne peu- 
vent faire sécher leurs vêtements^ à grand'peioé ont-ils 
quelques maigres feux de <^isine ;''bréf , ils tombent 
malade» et meurent en quantité considérable. Si l'on 
ajoute à ^ conditions d^lorables la circonstance mo^ 
raie d'être sous l'impression d'un échee et d'être har** 
celé sans cesse par un ennemi insaisissable, on se fera 

une idée de la retraite de Constantine. Elle nous valut, 

* 

du reste, un officier-général de grand mérite. Chan** 
garnier commença dans cette circonstance, d'uqe façOù 
éclatante, à se faire la réputation qui devait le porter 
rapidement aux plus hauts grades. 

Le maréchal Clauzel dut se retirer à la suite de sôti 
insuccès. L'année suivjmte, la seconde ei:pédition dft 
Constantine, dirigée par le général Denis de Damré- 
mont, fut mieux organisée et combinée ; mrfis, par suite 
de je ne sais quelle considération qui devait être bien 
'puissante, elle fut commencée encore à l'autompe. 
L'exemple des pluies de l'année précédente n'avait pas 
servi de leçon, paraît-il, ou bien on avait une crainte 
bien exagérée de la chaleur. Plus tard, on iHiésita pas 
à faire des excursions, au milieu de l'été, dantle Sa- 
hara même, à travers ses immenses steppes dénués 
d'eau, et je ne puis m'expliquer comment, en i8S?; 
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on ue pouvait se décider à entreprendre le si^e de 
CoDstantine, en plein été. Les environs de la ville 
offrent deux rivières, le Rummel et son affluent, le 
Bou-Merzoug, des ruisseaux et des sources, et les 
troupes n'avaient point à redouter les fatigues de 
longues marches. Le mieux eût encore été de se mettre 
en route au printemps, alors que les campagnes algé- 
riennes sont si belles, à la saison où les soldats trou- 
vent en abondance dans les prairies des herbes et des 
légumes sauvages de toute sorte, où tes chevaux ont 
du vert à foison, où la vie de bivouac, en un mot, est 
te plus agréable. On profitait, en partant en avril, de 
tous ces avantages, et, si l'opération se protengeait, on 
avait tout Tété et l'automne devant soi avant d'avoir à 
jedouter les désastres de l'hiver et de la saison plu- 
vieuse. 

Constantine fut peureusement prise le 13 octobre 
1837. Le général en chef ne put voii; luirmême ce 
triomphe : enlevé par un boulet, il avait été remplacé 
par le général Valée, auquel revenait de droit le com- 
mandement. La première colonne d'assaut, composée 
de 40 sapeurs, 2 compagnies d'élite du 2* l^er et 
300 zouaves, était commandée par le lieutenant-colo^ 
nel de Lamoricière. La brèche fut rapidement franchie 
et notre drapeau arboré sur le rempart de la ville; 
mais, à ce moment, une explosion eflroyabte couvrit 
de décombres la plupart des premiers assaillants. La- 
moricière était du nombre. Lorsqu'on le déterra, il 
avait le visage tout brûlé, et l'on craignit quelque 
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taiiy)s pour sa vue. Il se rétablit cependant et fut 
nommé ccJfonel, toujours en conservant le commande- 
ment des zouaves. 

Pendant Tannée 1839, il fut appelé à Paris, au mo- 
Bsent où se discutait la question de savoir si Ton ferait 
la conquête de toute T Algérie ou bien m l'on occuperait 
simplement quelques points sur la côte. '* 

Jetons un coup d'œil général sur \f^ situatiofi algé- 
rienne^ cette époque, et reconnaissons qu'en effeMe 
gouvernement ne devait pas être fort encouragé à en- 
treprendre la soumission du pays tout entier. Ce qui 
s'était passé pendant les neuf dernières années n'était 
pas rassurant, et l'on comprend les hésitations qui 
durent se produire, en 1889 bien entendu. Si l'on se 
transporte par la pensée à cette époque, et si l'on sup- 
pose inconnu, ce qui, du reste, l'était encore, c'est-à- 
dire tout ce que nous a appris depuis le maréchal 
Bugeaud, on se rendra facilement compte de l'état 
d'incertitude des esprits. «^ 

De 1830 à 1839, on avait nidement guerroyé en 
Algérie; c'est même l'époque de la guenré la plus fer- 
tile en incidents propres à faire valoir les combattants. 
I^ lutte, mieux conduite depuis lors, n'a présenté que 
des succès plus facilement décisifs qui exigeaient moins 
d'héroïsme. 

A quoi nous avait menés toute cette phase belli- 
queuse de neuf ans? Nous occupions, il est vrai, sur la 
côte, Oran» Mostaganem, Gherchell, Alger, Bougie, 
Bône; Philippeville se fondait Dans l'intârîeur, nous 
.aiJDDspris, puis ijMmdonné^Tlemcen, Mascara, MiliiD«« 



I 



%• 



à96 DE QUELQUES CaftLÉBRlTÉS 

Médéa; nous étions à Blida, Guehna, GonstaqjtîM, 
Sétif. Mais il faut savoir ce que c'est que l'MM- 
patien d'une ville en Afrique, lorsque Ton n'est pas 
maître des populations qui Tenvironneatetque oelles-ci 
sont hostiles. Notre installation dans des ailles qôi, 
.{partout ailleurs, nous auraient livré à peu près le pays 
tout entier, ne paraissait pas avoir ici la^ moindre im- 
portance. Il fallait y laisser de très nombreuses garni- 
sons qui ne pouvaient agir loin hors de la plaM; et qui 
se mouraient de fièvres et de iiosta%ie* Bougie était 
bloquée étroitement; les autres villes ne protégeaient 
qu'un rayon de peu d'étendue autour et en dehors de 
leurs murs d'enceinte. Lorsqu'on 1839-1840 on réoo- 
cupa Médéa et MiUana , tout le monde sait de^eom- 
bien d'hommes nous étions obligés de payer diacun 
des ravitaillements de ces places, et les combats ineor- 
triers qui eurent lieu à cette occasion au Teniat de 
Mouzaïa et ailleurs. 

La province de Constantine paraissait d'une admi- 
nistration plus facile, et l'on espérait arriver à y gou- 
verner les tribus sans être obligé de les combattre d'a- 
bord ;Hnais ce n'était là qu'une présomption appuyée, 
il est vrai, sur des faits. 

La sécurité n'existait nulle part. Il n'y avait, pour 
ainsi dire, pas de tribus soumises ; elles se riaient de 
nos embarras, faisaient la guerre comme elles tou- 
laient^ à leur heure, et se retiraient sans être inquié- 
tées, quand bon leur semblait. Par le traité de la 
Tafna, nous avions cru nous débarrasser de la questimi 
indigtoe m. abandonnant à Abd^4(aâér {Mreà^tie 
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ilA^ les tribus des provinces d'^er et d'Oran ; mais 
tef^)blème allait se présenter de nouveau |ivec toutes 
ses diflficUltés, car l'émir lui-même recommençait la 
ff^erre, sous prétexte qu'en passant les"" Bibans nous 
êFnkm violé le traité sus-mmétionné. ^ 

OuU*e les villes indiquées plus hciit, nous avioris 
partout des postes de surveillance, dès redoutes, dés 
camps retranchés, des blockhauss, et? ^ quelques cer- 
taines de mètres de ces établissements, il se passait 
journellement des désordres (piè nous ne pouvions 
empêcher. Parmi les démonsfrations importantes qid , 
avaient été faites, on comptait la déroute de la Macta, 
la retraite de Constantine, et divers comhatt mollis 
im^^t^nts qui avmient tourné à notre désavantagé. 
Ces échecs donnaient à réfléchir et compensaient ëa 
partie nos succès. Ceux-ci, toujours chèrement ache- 
tés, n'avaient amené aucun résultat durable lorsqu'ils 
avaienjteu lieu en rase campagne. 

Si l'on jetait les yeux sur la carte génénple du pays, 
on voyait, outre les tribus avec lesquelles on avait eu 
affaire, d'une part, de vastes pâtés de montagnes •rem- 
plies d'habitants belliqueux et indépendants é!9ec les- 
quels il faudrait compter plus tard, et, de l'autre, 
d'immenses steppes sahariens parcourus incessamment 
par des populations hostiles que nous ne connaissions 
pas encore. 

Les gouvemeurs-générMx étaient changés presque 
chaque année ; il n'y avait pas de plan adopté et suivi : 
tantôt ou voyait un régime de temporisation et d'absten- 
tion, et tantûki «vec le maréehal CUiiiek potftntuiittt, 
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une initiative pleine d'énergie. On se ressentàil; en 
Algérie de toutes leà incertitudes et indécisioi^ du 
gouvernement parlementaire. Enfin, dès 1835, le bu- 
reau arabe avait été supprimé, et sa mission avait iété 
attribuée à un fonctionnaire nouveau que Ton appela 
Yagha des Arabes. Ce personnage devait sans cesse par- 
courir laMitidja pour régler les différends et assurer la 
âécurité. Le lieutenant-colonel Marey-Monge, oflBcier 
fort distingué, fut placé dans cette position importante. 
Entreprendre la conquête de tout le pays à l'aide 
:^m errements suivis devait paraître une idée dan- 
gereuse; nous verrons plus tard qu'en effet, c'était 
notre manière de. faire la guerre avec une artillerie 
traînée, et des convois de prolonges, qui était èkilSé de 
notre impuissance, en nous empêchant de courir sus 
à une tribu et de l'atteindre en tout lieu, en tout temps. 
Or, les Arabes, excités par Abd-el-Kader, se soulevaient 
de toutes parts ; la guerre sainte était proclamée sur une 
grande échelle, il fallait prendre un parti. Pour se déci- 
der à tenter la conquête complète, il était urgent d'en- 
trevoir une nouvelle manière de conduire la guerre, et 
d'avoit des raisons suffisantes de croire à son efficacité. 
Le général Bugeaud, lors de son expédition de la Taftia 
et du combat de la Sikkak, avait donné une très bonne 
leçon en ce sens ; nul mieux que lui ne semblait apte 
à diriger la nouvelle guerre, si on l'entreprenait. Enfin, 
après de longues discussions, le gouvernement se décida 
à l'occupation complète, et envoya en Afrique, au 
commencement de 18&1, le général Bugeaud, en le 
chargeant d'exécuter les ordres du pouvoir. 
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Pèl)daDt Tannée 18&0, de glorieux êombats avaient 
eu lieu, comme noii« l'avons dit, à l'occasion de Poc^^ 
cupation de Médéa et de Miliana : de Lamoricière 
s'était, comme d'habitude, beaucoup distingué dans ^ 

ces rencontres , qui nous coûtaient toujoure un grand ^ 

nombre d'hommes; il avait acquis un nouveau grade, 
celui de maréchal-de-camp, pour se conformer aux 
désignations dé Tépoque, et avait laissé le commande^ 
ment des zouaves^ au digne Cavaignac , nommé à çel 
eflfet lieutenant-colonel. 

Au moment où Lamoricière quitte les zouaves, rap- ' 
pelons une anecdote qui prouve que le jeune général 
était loin de se douter du chemin qu'étaieift i{^lés à 
faire ces soldats, tout spécialement Africains, sem- 
blait-il. Il se raconte que lors d'une inspection an- 
nuelle, le général inspecteur, questiWmant un officier 
de zouaves, lui demandait quelle était tel manière ré*- 
glementaire de camper. L'oflBcier expliquait ce qu'il 
voyait faire chaque jour; mais» le général msistait pour 
qu'on lui développât la partie du règlement en cam- 
pagne qui concerne les camps tels qu'ils doivent être» 
installés. Enfin, Foffîcier, poussé à bout, rép^yndî^ qu'il 
était aux zouaves , qu'it s'était voué à l'Afrique , et 
que très certainement il ne ferait pas la guerre I3n 
Europe. 

« Vous avez tort, aurait aussitôt objecté l'inspecteur 
» général, vous pouvez très bien être appelé à com- 
» battre de l'autre côté de la Méditerranée. 

» — Oh } mon général, répliqua Ijamoricière, inter- 
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» ^Hwn^t pour ai^r son offcier , nous, eu Europe ;, mais 
• regardez donc nos grands pantalons flottante. » 

On sait que, depuis lors, ces culottes à l'orientale ont 
été fort remarquées en Crimée , en Italie , et qu'elles 
sont très disposées à se montrer ailleurs encore. 

Lamoricière , peu après sa nomination de général, 
reçut le commandement de la province d'Oran ; nous 
«lion» le voir sur un théâtre {dus vaste développer à 
lîlMse les qualités remarquables donl^il était do«#. 
Commander une province algérienne était , à -cette 
époque surtout, une mission fort belle; c'était, à vrai 
dire, le gouvernement abi^lu sur la tierce partie de 
notre colonie . Le général avait en main Torganisation, 
l'administration de tout le territoire; il disposait des 
troupes françaises des diverses armes et des contin- 
gents indigènes qu'il pouvait réunir. Lamoricière avait 
de son côté fort à faire : il avait presque toutes les tri- 
bus à soumettre, et non pas une fois, ni deux, mais 
presque à chaque saison. Il se trouvait en présence 
d' Abd-el-Kader, qui, né dans la plaine d'Eghreïs (tribu 
des Hachem), près de Mascara, était tout-puissant 
sur la lïiajeure partie de la province. L'on vit pendant 
plusieurs années une série de soumissions, révoltes, 
razzias, puis de razzias, révoltes, soumissions, qui 
attriste, parce que des deux côtés les souffrances étaient 
extrêmes. 

L'ordre donné voulait que Ton soumît le pays; il 
fallait bien obtempérer à cette décision , et voici 
ce qui en résultait : on châtiait une tribu, Ittenante 
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au Tell et m Sahara Algérie^ par e^^mple , copyiil 
la plupart des graa(^ tribus de la province d*Oc|P^ ^^ 
011 lui H|K|losait des conditions de soumission , qu'elle 
acceptait^ et elle promettait obéissance |et fidélité. 
Cette opération finie , on se retirait , abandonnant la 
tribu à elle-même. Quelque temps après, l'émir fon- 
dait sur la malheureuse , lui. reprochait son alliance 
avec le chrétie^, et d4|>loyait ses cavaliers rouges^Â^ 
S^H^r^nent, qg^ pouvait faire la tribu? Elle aimail» 
Abdh^-Kader, le héros national , le type le plus- re- 
cherché des Arabes; jeune^ beau, cavalier accompli, 
valeureux, de manières distinguées, poète, arateur> 
croyant plein d'^irdeur. La tribu était entraînée par ses 
sentiments ; eût-elle résisté, le fils de Mahi-ed-Din avait 
encore la force, et de toute Buinière il fallait céder. Le 
groupe de tentes se soumettait donc ^ Âbd-el-Kader, 
c'est-àrdire qu'il lui fournissait des hommes, des che- 
vaux de rechange , de»>^pprovisi6nnements , de l'ar-* 
genty etc. A quelque temps de là, nous revenions dé 
notre côté aur la tribu en question, et de nouveau nous 
apposions des châtiments ; puis venait Témir, et aicisi 
de suite.... Les malheureux Hachem, entre autres ^ 
. ont été punis ainsi un nombre de fois très considérable ; 
ils étaidi^ tombés dans une misère efiroyable. 

Le général Bugeaud était venu lui-même en iSM» 
diriger les premières opérations de la province d'Oran, 
qui nous livrèrent Tlemcen, Mascara et quelques autr^ 
peints ; puis le général Lamoricière était resté avec sa 
division^^argé de compléter la conquête de la province 
et de l'organiser. 
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^Laoïoricière (Bou Raom, rhobime au biAon, comme 
^ l'appelaient les Arabes) avait, poiiç adiever son œuvre 
de la conquête des tribus, un excellent auxiliaire indi- 
gène dans les Douairs et Zmelas, qui sont deux tribus 
de cavaliers de celles qu'on appelait Makhzen, sous 
les Turcs, c'est-à-dire qui étaient chargées d'une mis- 
sion de surveillance et même de commandement sur 
las tribus vulgaires. Ces fractions de population , hos- 
tiles aux Arabes, qu'elles étaient habituées à cOi- 
traindre, dévouées au gouvernement, quel qu'il fôt, 
pourvu qu'il les employât, étaient venues tout naturel- 
lement à nous, qui avions pris la place des Turcs. Elles 
étaient ordinairement campées près d'Oran, et avaient 
pour chef le vieux Moustapha ben Ismaïl, que l'on 
avait nommé général honoraire. Ce guerrier renommé, 
qui fut tué en 18/13, chez les Flitta, le fusil à la main, 
à l'âge de plus de quatre-vingts ans, était l'ennemi 
personnel de la famille d'Abd-el-Kader. Il avait tou- 
jours combattu, à nos côtés, dans toutes les afGsiires de 
l'ouest, notamment pendant la courte campagne diri- 
gée par le général Bugeaud sur la Tafna (1886). Il 
s'était pris de grande amitié pour Lamoricière et ser- 
vait avec plaisir sous ses ordres. 

C'est dans son contact journalier avec les indigènes 
^e Lamoricière apprit cette façon de faire la guerre à 
la mode arabe, et qui consiste à se tenir au courant de 
tout ce qui se passe dans la tribu menacée, à savoir où 
sont les troupeaux, où les grandes tentes, où les appro- 
visionnements de grains, où les emplacements de mar- 
chés, etc.; puis, à l'aide de tous ces renseignements, de 
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combiner^wû.4îoup de manière à tomber à IHmproviste 
sur la frajction de tribu ou sur ses biens. Le moyen de 
réussite habituel est de franchir, dans une marche de 
nuit, la dernière distance qui sépare du point à frapper, 
et d'opérer la sm*prise au petit jour. Il faut quelquefois 
faire plusieurs marches de nuit de suite, en sens divers, 
pour tromper la surveillance de Tennemi. Lamoricière 
s'occupait lui-même de trouver des espions intelli- 
gents; il lui arrlTait parfois, pour les décider, de faire 
remplir son képi de douros (pièce d'argent de 5 fr.) 
et de les lancer en rivière aux pieds de l'Arabe, en 
lui disant : « Tout cela est à toi, si tu fais ce qui est 
convenu. » 

L'année 18û2 et la suivante furent employées au 
châtiment et à la soumission de diverses tribus ; mais 
le vide s'était fait dans une bonne partie de la province. 
Abd-el-Kader, changeant de tactique, stvait invité ses 
coreligionnaires à quitter leur pays et à venir avec lui 
sur la frontière marocaine ou au sud vivre en pays 
musulman. Bon noHftbre de tribus s'étaient retirées, 
l'émir faisait constamment de nouvelles tentatives ar- 
mées sur le pays qui lui avait été soumis pendant quel- 
ques années. 

Nous arrivons au moment où nous avons pei'soûnd- 
lement vu le général Lamoricière à l'œuvre africaine. 
La qualité qui nous a paru la plus saillante chez le 
célèbre général est une activité réellement extraordi- 
naire. Il était presque toujours en course à travers sa 
province < rejoignant à la hâte ses troupes lorsque 
celles-ci étaient au moment d'agir, les devançant au 
2* SÉRIE. TOME xxvn. 8. 28 



&8A DE QUELQUES CÉl£bRITÉS 

i^tour, écoutant lui-même tout le long du chemin les 
renseignements donnés par les indigènes; puis^ uiie 
fois descendu de cheval, il faisait des réponses aux pro- 
jets qui lui étaient soumis, s'occupait de tous les détails 
d'organisation de la province, venait quelquefois à 
Oran , par une longue et rapide course , recevoir des 
dépêches importantes, y répondre, et repartir aussi 
vite qu'il était venu. Le général plaisait beaucoup aui 
troupes par son entrain , sa bonne humeur, sa fami- 
liarité ; il né négligeait du reste aucun moyen de se 
rendre agréable, et, entre autres précautions, n'omet- 
tait jamais d'appeler les simples officiers par leur nom. 
Les troupes de Mascara, quartier-général de Lamori- 
cièrCj qui se trouvaient sous les ordres immédiats du 
jeune chef, se donnaient à elles-mêmes le titre de 
nouvelle armée d'Italie, tant elles étaient flères de leur 
général. 

Une habitude de Lamoricière pendant les longues 
marches consistait à fumer constamment des cigares ; 
l'un succédait à l'autre presque sans interruption. Un 
spahi, qui suivait le général, n'avait pas d'autre mis- 
sion que de fournir des cigares : on l'appelait ironi- 
quement le porte-cigares de Lamoricière. De plus, on 
avait remarqué le temps à peu près que le général met- 
tait pour fumer un cigare, on savait le chemin que l'on 
faisait dans cet espace de temps, et on en avait conclu 
une nouvelle unité de distance. Ainsi, on ne disait plus: 
i< Il y a tant de lieues d'ici à..., mais bien tant de 
cigares. » Le petit képi africain sur la tête, la tunique 
courte, le pantalon très large, une ample ceinture sur 
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la taille , une longue canne à la main , sans épée , sans 
épaulettes, tel nous aimions à voir devant nos colonnes 
le jeune général qui contrastait si fort avec les officiers 
supérieurs ou généraux , engoués pour la plupart des 
règlements rigoureux et de tout ce qui impose une 
gêne, une contrainte à leurs inférieurs. Petit, tnaîs 
trapu, d'une physionqpte >^ve et agféable, Lamoricière 
était surtout aimé des jeunes officiers ; il le savait, et le 
leur rendait bien. Il disait souvent aux chefs de corps : 
« Faites reposer vos anciens officiers , s4ls sont fati- 
» gués, mais donnez-moi des sous-lieutenants ; il me 
» faut des sous-lieutenants en masse. » Le général sa- 
vait, par expérience, qu'il pourrait beaucoup exiger 
de jeunes gens désireux de se distinguer, animés du 
feu sacré, et flattés, au dernier point, d'être remarqués 
d'un des plus glorieux chefs de l'armée. Lamoricière 
avait une façon très rude de conduire la guerre, il ne 
ménageait ni les fatigues, ni les privations; il y eut 
surtout une campagne d'hiver dans les environs de 
Mascara restée famOTse dans les fastes de la provint 
par les souffrances que les hommes et les bêtes eurent 
à endurer. Les silos ennemis étaient presque la seul© 
ressource de la colonne; beaucoup de chevaux pé- 
rirent. 

L'année 18û4 vit la campagne du Maroc, dont nous 
nous entretiendrons plus longuement dans la notice du 
maréchal Bugeaud. C'est le général Lamoricière qui 
eut l'honneur de la commencer. Il avait reçu Tordre 
d'établir un poste sur la frputière marocaine, et il 
avait fait choix de l'emplacement de Lalla Maghiffa y 
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point occupé autrefois par les Romains. Le 1" mai 
1844, il fit commencer les travaux au son du canon qui 
célébrait la fête du roi. Lamoricière, constamment sur 
les lieux, sut tellement exciter l'émulation par bataillon 
et par compagnie qu'en quelques jours une immense 
redoute fut tracée, entourée de fossés profonds. Les 
MariDcains ne furent pas très satisfaits de ces remue- 
ments de terre , bien qu'ils fussent entrepris sur notre 
territoire. Deux officiers de la garde noire de Tempe- 
reur du Maroc, d'un teint de Tébène le plus foncé, 
mais d'une figure toute caucasienne, beaux cavaliers, 
du reste, vinrent de la part de leur maître nous signi- 
fier de détruire et d'évacuer Lalla Maghnïa, sans quoi 
les Marocains se verraient forcés de prendre Tlemcen . 
Oran, voire même Alger. Sur la réponse négative qui 
fut faite, les contingents ennemis commencèrent à se 
ramasser. 

Un premier combat eut lieu le 30 mai. Lamoricière 
le dirigeait de notre côté; l'ennemi fut lestement re- 
poussé. Le mois suivant, le maréchal Bugeaud, pré- 
venu des événements, nous rejoignit avec des renforts. 
Il envoya le général Bedeau à une conférence convenue 
avec un chef marocain pour essayer de faire la paix; 
mais les pourparlers ne réussirent pas; on manqua 
même de respect envers le général et son escorte. 
Cell^-ci , composée de zouaves, avait ordre de ne pas 
se servir de ses armes, et, pour répondre aux insultes 
ennemies, elle commençait à ramasser des pierres et à 
les lancer lorsque la conférence fut brusquement dis- 
soute. 
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Quelques combats préparatoires eurent encore lieu 
en juillet et août, puis on occupa Ouchda, ville maro- 
caine, et enfin , le li août, sur les bords de Tlsly, eut 
lieu la beile bataille dans laquelle fut complètement 
battu le fils du sultan Muley-abd-er-Rahman. NoiIb 
reviendrons, dans la notice suivante, sur cette page 
glorieuse de la vie militaire du maréchal Bugeaud. Nfe 
perdons point de vue le chef qui nous occupe. 

Nous le vîmes, le soir de la bataille, assis au milieu 
du camp sur un sac d'orge; je me trouvais avec quel- 
ques officiers de chasseurs à pied, qui le connaissaieu 
assez pour lui adresser la parole, et la conversation 
s'engagea. Le général ne cessait de répéter : « Avez- 
» vous vu?... Quelle bataille! il n'y a que le maréchal 
» Bugeaud pour nous faire des choses pareilles. » Il 
lî^ê sembla que le général Lamoricière était comme 
attristé d'avoir vu un événement militaire tel qu'il ne 
pourrait lui-même en produire un semblable. Il était 
soucieux et se sentait probablement rapetissé à ses 
propres yeux. 

Pour la plupart d'entre nous, en effet, les entreprises 
menées par Lamoricière nous laissaient une idée de 
vigueur, de rapidité, d'audace, d'esprit de ressources, 
de connaissances locales ; elles se recommandaieàt sur- 
tout par une grande habitude du pays et un cachet tout 
africain. La manière du maréchal Bugeaud frappait 
l'intelligence plus haut et plus fort. A la suite d'mw • 
opération semblable à la journée d'Isly, par exem^è, 
on était anfebé à se remémorer tous les grands événe- 
ments militaires dans lesqnds de faibles armées disci- 
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plinées ont vaincu des masses guerrières innombrables, 
mais sans discipline ; il fallait involontairement se rap- 
peler les faits mémorables des campagnes d'Alexandre 
en Orient, de Bonaparte en Egypte. On Hemeurait 
^erveillé de T immense avantage que peut s'assurer 
une intelligence supérieure dans les drames compliqués 
de la guerre. 

L'année suivante (1845), pendant que Lamoricière 
exerçait à Alger le gouvernement général par intérim, 
une insurrection formidable éclata sur plusieurs points 
de la province d'Oran. Nos troupes, prises à l'impro- 
viste, éprouvèrent de nombreux malheurs à quelques 
jours de distance. A Sebdou, le commandant supé- 
rieur, le chef de bureau arabe et leur escorte, furent 
égorgés. A Aïn-Temouchen, un détachement se ren- 
dant de Tlemcen à Oran fut fait prisonnier. Dans^^la 
subdivision de Mostaganem, le 9* bataillon de chas- 
seurs à pied, le 4* chasseurs d'Afrique, durent lutter 
dans des conditions par trop inégales contre les contin- 
gents ennemis, et les chefs de ces deux corps furent 
tués au combat. Aux environs du marabout de Sidi- 
Brahim, le 8* bataillon de chasseurs et quelques hus- 
sards succx)mbent héroïquement dans des circonstances 
que nous avons rappelées naguère. 

Le général Lamoricière prévint aussitôt le maréchal 
Bugeaud, en le priant de revenir au plus vite, et se 

. rendit en toute hâte dans la province insurgée. Toutes 
les mesures furent prises immédiatement pour que de 
nouveaux malheurs fussent évités. Puis Lamoricière se 

rendit à la tête de sa colonne sur la tombe du 8* batail- 
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Ion d^ chasseurs, et là il adressa à ses troupes des pa- 
roles pleines d'énergie et de promesses de vengeance : 
« Fantassins, dit-il, épointez vos baïonnettes; cavaliers, 
». aiguisez vos sabres ! » 

Or, à la suite ' de plusieurs petits combats et jj^ 
marches fatigantes, on était arrivé à cerner, entre Iq. 
mer et les montagnes, dans une plaine n'ayant pour 
issue que le sentier par lequel on débouchait, la plus 
grande partie des populations insurgées de œ côté de la 
province. La majorité, je crois, était composée dç 
Traras. Déjà les soldats s'apprêtaient à sacrifier le plus 
possible aux «ânes de leurs camarades, lorsque Lamo- 
ricière fait faire halte, entre en pourparlers avec le^ 
^abes, accepte leur soumission sous la condition de 
quelques amendes et d'obligations de diverses sortes, 
^dirige sa colonne sur un autre point. Je me souviens 
que l'impression produite sur la troupe fut très pé- 
nible; aujourd'hui, à quatorze ans de distance, je ne 
puis m'empêcher de donner raison au général ; mais 
alors je partageais le mécontentement des oflBciers et 
soldats, qui se regardèrent en quelque sorte comme 
dupés. De vieux zouaves ne se gênaient pas pour crier 
ironiquement en passant à quelque distance de la tente 
du général : « Aiguisez vos sabres, épointez vos baïon- 
» nettes! » 

Lamoricière expliqua dans son rapport qu'il avait 
cru devoir arrêter ses troupes, parce que le carnage 
eût été trop grand. Mais n'était-ce pas lui qui, tout le 
premier, avait excité ses hommes? Pour tous, il y avait 
quelque chose de mystérieux dans cette affaire ;^uçl- 
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ques-uns pensaient que Lamoricière voulait se faire de 
sa modération uneTéclame pour ladéputation, et ils le 
disaient assez brutalement. De fait, Ton vit quelques 
jours après, dans bon nombre de journaux, surtout 
ceux soi-disant progressistes, un éloge pompeux de 
l'humanité du jeune général. Quelques feuilles profi- 
tèrent de l'occasion pour faire valoir ce dernier aux 
dépens du père Bugeaud. Ce n'était qu'une sottise ajou- 
tée à tant d'autres produites par la presse. Le maréchal 
Bugeaud était, certes, plus humain que Lamoricière; 
il n'est pas un soldat d'Afrique qui le mette en doute. 
Tandis que Lamoricière n'hésitait jaihaiâf à causer la 
mort d'un nombre considérable de*feoldats par des fa- 
tigues extraordinaires qui auraient pu quelquefois êtie 
évitées, le maréchal Bugeaud ne se décidait que dans 
des cas urgents à exiger beaucoup de sa troupe. Il 
avait un soin extrême de rechercher des bivouacs 
agréables aux troupiers, sur les bords d'une rivière, 
près d'un bois, etc., à tel point que, lorsque les soldats 
apercevaient au loin un bouquet d'arbres, ils ne man- 
quaient pas de dire : « Ah ! le père Bugeaud va nous 
» faire faire halte là-dessous, peut-être même nous 
» bivouaquerons. » 

Pour en revenir au cas qui nous occupe, l'opinion 
générale dans la colonne était que Lamoricière ne 
tenait nullement à épargner les Traras, et que, s*il les 
ménageait, c'était dans l'intérêt de son ambition. H 
quitta à ce moment les troupes, qui paraissaient mé- 
contentes de leur chef, et se rendit au quartier-général 
pour vaquer à d'autres occupations. 
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L'année 1 846 fijt employée en grande partie par le 
commandant de la province d'Oran à faire des études 
de colonisation de T Algérie. Il produisit, avec Taide 
des officiers de son entourage, des travaux remplis de 
notions précieuses, à la suite desquels il émettait Tavis 
de faire de la colonisation au moyen de grands capita- 
listes ou de compagnies, auxquels on céderait du ter- 
rain, à la charge de le peupler d'Européens. C'était ce 
qu'on appela le système de la colonisation à bon marché; 
il était en opposition avec celui du maréchal Bugeaud, 
qui soutenait que Ton ne pouvait arriver à des ré- 
sultats, même minimes, qu'avec force secours en 
hommes et en argïfet. Le maréchal voulait installer 
sur. la lisière du Tell des colonies militaires puissam- 
meut aidées par l'armée et l'État. L'adoption de cette 
idée aurait sans doute coûté beaucoup ; mais il y 
aurait eu au moins quelque chose de fait, tandis qu'au 
train dont le peuplement se produit on ne prévoit 
pas encore le moment où le chiffre des Européens 
en Algérie commencera à balancer celui des indi- 
gènes. 

Toutefois, les documents fournis par l'état-major du 
général Lamoricière seront toujours, bons à consulter. 
C'est une des qualités de ce général d'avoir su grouper 
autour de lui des officiers du plus grand mérite. Nous 
avons vu successivement près de lui MM. de Crény, 
d'Illiers, de Senneville, de Martimprey, depuis chef 
d'état-major de Tannée de Crimée et adjoint au ma- 
jor-général de l'armée d'Italie; Trocbu, aujourd'hui 
général de division à quarante-deux ans. MM. Daumas, 
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Walsin Esterhazy, Bosquet, Gharras, Deligny, ont été 
ses officiers chargés des affaires arabes. 

L'année 1847 vit Lamoricière à la chambre des 
députés. Nous ne nous occuperons pas de ce qu'il y 
fit. Notre Africain nous paraissait moins que tout 
autre à sa place, au milieu de ces maîtres de^ forges et 
fabricants de chocolats, tous complètement ignorants 
de la question algérienne; et l'ensemble de tous les 
problèmes relatifs à la colonie n'est pas de ceux que 
l'on puisse faire comprendre par quelques discours. 
Le général ne tarda pas, du reste, à rendre encore un 
service important à l'Algérie. Après avoir poursuivi 
Abd-el-Kader avec une grande vigueur, il parvint à le 
réduire à une extrémité telle que celui-ci demand|^à 
se rendre, mettant pour condition principale à sa red- 
dition d'être conduit en Orient. C'était déjà un grand 
avantage que d'obtenir Téloignement de l'émir dans 
une contrée où on pourrait le surveiller. Lamoricière 
accorda la condition, qui fut ratifiée par le duc d'Au- 
male, alors gouverneur de l'Algérie. Cependant on ne 
tarda pas à attaquer, à la chambre même, la conduite 
des deux généraux : on s'obstina à condamner la con- 
cession accordée à l'émir, sans vouloir tenir compte 
des circonstances déterminantes. Il en e^t toujours 
ainsi lorsque l'on soumet, après coup, à des discussions, 
des faits de ce genre. Abd-el-Kader fut, en consé- 
quence, provisoirement gardé à Pau, puis à Amboise. 
Nous rappellerons à ce sujet un mot jdein de sens et de 
malice prononcé par Lamoricière. Il était interpellé un 
jour yen pleine chambre, à propos d'Abd-çl-Kader, 
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{Hur un orateur complètement étranger, du reste, aux 
affaires d'Afrique, qui concluait, à la suite d'une longue 
amplification incolore comme savaient en produire les 
parlementaires, par cette opinion que mieux valait 
Témir en Algérie qu'en Orient. « Eh bien, répliqua 
Lamoricière, rien n'est plus facile <!jue dé satisfaire l'o- 
rateur : vous tenez Abd-el-Kader, reconduisez-le en 
Algérie. » V honorable préopinant ne trouva rien à ré- 
pondre, que je sache. 

Sous le gouvernement républicain de Février, La- 
moricière, ministre de la guerre, contribua à faire 
voter l'emploi de 50 millions à la colonisation euro- 
péenne de l'Algérie; il fit aussi adopter l'installation de 
fonctionnaires civils rappelant l'administration de la 
métropole. Trois préfets furent nommés : à Alger, 
Constantine, Oran ; des sous-préfets furent également 
placés sur divers points. Tous les progrès, en ce sens, 
reconnus opportuns, furent réalisés. C'est donc encore 
à un militaire que l'Algérie doit son organisation ci- 
vile actuelle. Preuve bien convaincante que les chefs 
de notre armée ne sont pas systématiquement hostiles 
à toute modification du régime en vigueur sur une 
grande partie de notre colonie, et que, loin de là, ils 
sont quelquefois les premiers à faire accepter les amé- 
liorations jugées possibles. 

Le général Juchault de Lamoricière vit aujourd'hui 
dans ses terres, retiré à la fois de l'armée et de la poli- 
tique. 

Pour nous, si nos vœux avaient pu être exaucés, 
nous eussions désiré voir Lamoricière ne jamais quit- 
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ter l'Afrique, y devenir gouverneur-général de l'Algé- 
rie, accomplir la conquête du territoire et mourir glo- 
rieusement à l'attaque du dernier mamelon resté 
hostile, ou bien encore achever Torganisation de la 
colonie, la conduire patiemment au point où elle 
pourra cesser sur toute la surface d'être administrée 
militairement, et avoir l'honneur de clore dignenaent 
la liste des gouverneurs-généraux. 

F. HUGONNET. 
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NOUVELLES MILITAIRES. 



Angleterre. — La commission de milice vient de 
présenter au parlement son projet sur le mode de for- 
mation d'une milice permanente fortement organisée 
et toujours prête à défendre le sol de l'Angleterre avec 
autant d'efficacité que l'armée régulière. Ce projet 
propose d'enrégimenter les citoyens depuis seize ans 
jusqu'à quarante ans; d'abaisser la taille exigée au- 
jourd'hui, 5 pieds 4 pouces anglais, à 5 pieds seule- 
ment; d'enrôler dans la milice les soldats de la ligne à 
l'expiration de leur congé; de former, dans chaque 
district, et au besoin en en réunissant deux ou plu- 
sieurs, des corps spéciaux de 500 hommes, obligés de 
subir chaque année un casernement ou du moins un 
campement de vingt-huit jours pour s'y livrer à l'exer- 
cice du tir. 

Ce projet a, comme on peut s'en convaincre, quel- 
que analogie avec la landwehr prussienne ou suisse. 

Hesse-Électorale. — Par ordonnance du duc, des 
compagnies dites de santé viennent d'être créées dans 
tous les régiments d'infanterie. La compagnie de santé 
se composera de : 
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i lieutenant, comme chef. 
1 sous-lieutenant. 
8 sousH)fficien. 
^ soldats (infirmiers). 



60 hommes. 



NoR^-ÉGE. — Le nouveau plan d'organisation de la 
marine nonégienne a été approuvé par le Roi, sauf 
de légères modifications. En œnséquence, la flotte sera 
portée au chiffre suivant : 



à frégates à vapeur. 

A corvettes à vapeur. 

5 steamers-remorqueurs. 
12 canonnières à vapeur. 

2 cor>'ettes à voiles. 

à schooners à voiles. 
78 chaloupes canonnières. 
M yolles canonnières. 

5 avisos. 

i navirfr>école. 



156 navires. 

Le corps des officiers de la marine se composera de : 

i amiraL 

k capitaines-commandants. 
20 capitaines. 
25 lieutenants-capitaines. 
35 lieutenants. 
25 sous-lieutenants. 



100 officiers. 



L'effectif des équipages sera de 4,000 hommes, 
avec 730 sous-officiers, un corps d'ouvriers de marine 
de 730 hommes et une réserve dont le chiffire n'est pas 
déterminé. 
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Prusse. — La marine prussienne actuelle ne date 
que de 1848, attendu que jusque-là elle avait été bor- 
née à un seul navire, la corvette Amazone. Néanmoins, 
au temps de l'électeur Frédéric-Guillaume (1640- 
1688), la Prusse possédait une flotte, bien que fort peu 
considérable. Ce prince, qui avait compris toute l'im- 
portance du commerce maritime, sentait très bien 
qu'une flotte était nécessaii^e pour la protection des 
navires marchands. En 1676, il fit fréter et équiper 
par le négociant hollandais Raulé plusieurs vaisseaux 
qu'il fit croiser dans la mer Baltique et qu'il employa à 
la conquête de Stettin et de Rugen. Plus tard, il con- 
clut avec le même Raulé un nouveau traité par lequel 
celui-ci s'engageait à entretenir dans les ports de l'É- 
lecteur, moyennant une indemnité de 5,000 thalers 
par mois, un certain nombre de navires appareillés de 
20 à 40 canons. Ces navires furent envoyés à l'em- 
bouchure de l'Elbe et ne contribuèrent pas peu à dé- 
cider la ville de Hambourg à rembourser les sommes 
qu'elle devait à Frédéric-Guillaume. Un peu plus tard, 
l'électeur fit croiser deux frégates dans les Antilles 
contre des navires français; mais il fut forcé par la 
France de se retirer. La paix de Saint-Germain 
(29 juin 1679) lui ayant fait perdre Stettin et Stral- 
sund, il n'en persista pas moins dans les projets qu'il 
avait conçus pour le développement de son commerce 
extérieur, et il contitiua à s'occuper de sa marine. 
L'Espagne s'était engagée, par un. traité d'alliance en 
date de 1674, à lui fournir des subsides en aident, 
qu'elle avait laissés accumuler et qui finirent par se 
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monter à la somme de 2 millions de thalers. Coninie 
on ne se pressait pas de remplir ses engagements, l'É- 
lecteur, qui ne croyait pas à l'embarras financier dont 
on lui objectait le prétexte, embarras qui était néan- 
moins réel, résolut de se faire rendre justice ou de se 
dédommager lui-même. En conséquence, après avoir 
obtenu du Danemark le libre passage du Sund, il fit 
équiper en 1680, dans le port de Pillau, 6 vaisseaux de 
guerre de 20 à AO canons, avec 1,000 hommes envi- 
ron, et il les lança, sous la cx)nduite du Hollandais 
Cornélius Van Bevereu, contre les navires espagnols. 
Cette petite flotte s empara, dans le port d'Ostende, 
d'un navire espagnol chargé de dentelles et de draps 
du Brabant, qui furent vendus à Pillau pour la somme 
de 100,000 thalers. Irrité de la conduite audacieuse 
de ce qu'elle appelait un petit martjuis^ la cour d'Es- 
pagne donna l'ordre au gouverneur des Pays-Bas d'at- 
taquer Clèves, ordre que celui-ci refusa d'exécuter, en 
représentant que ce n'était pas une entreprise si facile, 
d'autant plus qu'on pourrait bien ensuite avoir à dé- 
fendre les Pays-Bas eux-mêmes contre ce petit mar- 
quis. La cour d'Espagne se contenta de se plaindre au- 
près du Danemark et de lui demander la fermeture du 
Sund; mais le Danemark répondit que les navires 
brandebourgeois avaient forcé le passage sans le con- 
sentement de la couronne. L'Espagne se plaignit en- 
core il Londres et h La Haye, mais sans grand résultat, 
quoique les deux puissances maritimes eussent vu de 
très mauvais œil Tentreprise de l'Électeur et que l'An- 
gleterre eût même expédié quelques navires pour pro - 
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téger contre las Brandeboui^eois, qui cherchaient à le 
surprendre, le duc de Panwe,. que l'Espagne envoyait 
dans les Pays-Bas comme gouverneur-général. 

On obtint peu de chose dans les Indes occidentales, 
où rÉ3ecteur avait envoyé 4 vaisseaux de^uerre pour 
surprendre les navires marchands espagnols et s'em- 
parer même, si c'était possible, de Tîle delà Trinidad. 
Dans l'impuissance où il se trouva de réaliser ce der- 
nier projet, l'Électeur fit proposer à l'Espagne de^lui 
céder cette île en compensation de ce qui lui était dû ; 
niais l'Espagne refusa, et, pour appuyer ce refus, elle 
envoya 12 gallîons contre l'escadre brandebourgeoise , 
qui était revenue des Indes occidentales et qui fut obli- 
gée de s'abriter au plus vite dans le port de Lagos, au 
midi du Portugal , et de regagner ensuite le port de 
PiUau. 

Pendant ce temps-là, deux autres vaisseaux de 
guerre braudebourgeois et le navire capturé aux Espa- 
gnols devant Ostende, navire monté en ce mom^t de 
50 canons, avaient croisé sans succès sur les côtes de 
Flandre, parce que l'Espagne ne faisait plus le com- 
merce que sur des vaisseaux de neutres. Ajoutons à cela 
que les Hollandais, qui conduisaient les navires bran- 
deboui^eois, étaient plus occupés de leur intérêt 
propre que de celui de l'Électeur, et que les puissances 
maritimes voyaient toutes de fort mauvais œil une en- 
treprise qui gênait leurs affaires, entreprise qui, d'ail- 
leurs, coûtait glus à l'Électeur lui-même qu'elle ne lui 
rapportait. Frédéric-Guillaume abandonna donc en 
|682 l^frojet qu'il avait eu de tirer vengeance de 
2« sÉiuE, TOME xxvn. 9, 29 
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TEspagne, mais il ne perdit point de vue pour cela sd 
marine militaire ni son commerce maritime. H voulut, 
lui aussi, avoir ses colonies, et, en 1681, il envoya le 
capitaine hollandais Blonck vers la côte d'Or, dans les 
parageA de la haute Guinée, pouf y négociel* avec des 
chefs nègres, qui promirent de reconnattre le prince Élec- 
teur pour suierain, et l'autorisèrent à faire construire 
un fort sur leur territoire. En 1682, l'Électeur créa une 
compagnie africaine avec actions de 200 thalers, lui 
assura sa protection et celle du roi de France, et expé- 
dia en Guinée le major de Grobén avec deux navires 
artnés et une compagnie de soldats. Dès qu'il fut arrivé 
à sa destination, en i 683, le major arbora le drapeau 
brandebourgeois, acheta un petit village, y fil cou- 
struîre le fort Friedrichsbourg (aujouhî'hui Hollandia, 
possession hollandaise), qu'il arma de 20 canons tet où 
il laissa garnison, et retourna ensuite en Europe avec 
un de ses tiavires, dirigeant l'autre sur TAlhérique 
avec une cargaison d'esclaves. En 4684, de nouveaux 
chefs nègres se soumirent au protectorat de l'Électeur, 
et deux autres forts furent construits, les forts Acada 
et Tacarari. Une députation néire arriva Tannée sui- 
vante à Berlin, qui, à cette époque, ne comptait guère 
plus de 17,000 habitants. Cette députation reçut à la 
cour le meilleur accueil, et retourna, chargée de pré- 
sents, dans la haute Guinée. ïn 1685, l'île d'Arguin, 
entre le cap Vert et le cap Blanc, au nord de l'embou- 
chure du Sénégal, fut acquise par l'Électeur, qui y fit 
construire un fort. 
Quelque temps auparavani^ Frédéric-Guillttuttie; d^Mi 
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avait été chargé par l'Empereur de veiller au salut de la 
constitution de la Frise orientale, lors des démêlés sur- 
venus entre les États et le gouvernement , avait profité 
de cette occasion pour occuper le port de Greetsyhl , 
entre Ëmden et Norden , dans le golfe ^ Leisand , et 
il le garda, même lorsque tout {M*étextë eut disparu et 
malgré les protestations des Hollandais et 4es remon- 
trances de TEmpereur. Bien plus , il désigpa Emden 
pour siège futur de la Compagnie africaine et y établit 
le dépôt de sa marine, composée alors de 10 navires de 
20 â 40 canons, qu'il aVait achetés un million de tha- 
1ers à Raulé. La compagnie hollandaise des Indes occi- 
dentales ne tarda pas à lui susciter des embarras. Les 
Hollandais, qui avaient vu avec peine la création d*une 
marine brandèbourgeoise, étaient très mécontents de 
Fjoccupation de Greetsyhl, et la Compagnie africaine 
leur &isait ombrage. Bref, la Compagnie hollandaise 
des Iodes occidentales s'empara, en 1686, des forts 
d'Acada et de Tacarari, et peut-être en serait-on venu 
à une rupture complète avec la Hollande si les compli- 
cations européennes qui surgirent et la mort de l^Ëlec- 
leur ne l'eussent préyenue. Plus tard, le roi Frédéric- 
Guillaume V% qui songeait à s'agraqdir à Tintérieur, 
vendit ses colonies aux Hollandais et négligea sa marine, 
qui, du reste, lui rapportait trop peu. L'idée d'une 
flotte prussienne fut dcHic abandonnée pour n'être re- 
prise que bien plus tard, sous le règne du roi actuel. 

Aujourd'hui, la marine de Prusse se compose des 
navires suivants : 






.* 

t 
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57 uavires. 292 canons. 

Le personnel de cette flotte est de 90 officiers et 
1,300 matelots, ouvriers, etc. Le bataillon de maiûne 
se compose de 22 officiers et 600 hommes. Le pied de 
guerre de la flotte est en tout de 3,500 hommes en- 
viron. 

L'amirauté, administration centrale chargée de la 
direction de la marine et de T expédition de toutes les 
^affaires qui y sont relatives, a été créée par ordonnant 
royale du 14 novembre 1853. Elle a pour chef le 
président des ministres, et comprend trois divisions : 
la division du personnel, la division des travaux de ma- 
rine et la division des affaires administratives. Au res- 
sort de l'amirauté appartiennent : le commandement 
de la station maritime de la mer Baltique à Dantzig, le 



î Gefion, frégate à voiles, de US canons. • 

1 ThétiSy frégate ^ voiles, de i. 38 i 

i Amazone^ corvette à voiles, de. ..... 13 ! 

1 Mercure, navire-transport, de. .... . 6 

i Bêla, schooner, de 3 

1 Frauenlob; schooner, de ^ . . . 3 

1 Iltis, schooner, de. 3' 

i Ar9^na, corvette à hélice, de 28 

# 

1 Gazelle, corvette à hélice, de 28 

i Danzig, corvette à vapeur, de 12 

1 Grille (Grillon), steamer, de 8 

1 Salamandre, steamer, de 8 

1 Nix (Ondin), steamer, de. . t 8 

1 fîarôeroMSse, patache à vapeur, de.. 9 

1 Royal' Victoria, vapeur-remorquéur. « 

36 chaloupes-canonnières à 2 canons. . • 73 

6 yoIIes*canonnièces à % cauon. C 
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dépôt de marine de Stralsund, F institut des Cadets de 
la marine de Beriin, le comité directeur des travaux 
du port de la Jahde à Heppens, le commissariat d'ami- 
rauté d'Oldenbourg, le bailliage de la Jahde occidentale 
k Jever et le bailliage de la Jahde orientale à Bliftiave. 
Nous ferons remarquer que le prince Adalbert de 
Prusse, qui est amiral, ne relève que^u roi', quoiqu'il 
soit membre effectif de l'amirauté. 

* 

— L'administration maritime de Prusse vient d'or- 
donner la construction de 20 canonnières à héhce, dont 
chacune aura une loi^uenr de 1 06 pieds et recevra- 
une machine de la force de 60 à 80 chevaux avec A à 
6 canons. Le bataillon de marine, qui était de 600 hom- 
mes, va être porté à 1 ,500. 

Russie. — Modifications introduites durant le cours de 
l'année iSoQdans l'organisation militaire russe (1). 

30 janvier. — Suppression des commandements de 
gendarmerie de Bobruisk et de Dunaboui^. 

19 février. — Création d'une section de pla» 0| 
tracés auprès du chef» des ingénieurs de la première 
armée. Cette section se compose, en temps de paix, de:^ 

3 officiers du génie militaire, dont i chef. 
2 con<kicteurs de 1" classe. 
2 — de 2* — 

i commis aux écritures. 

(1) Ces modifications peuvent être considérées comme une Appen- 
dice aux articles sur la Russie, son peuple et son armée, publiés dans 
1rs livraisons de janvier à août 1«59 du Spectateur. 
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Si la première armée sortait des frontières de la Po- 
logne, la section des plans et tracés la suivrait, et il en 
serait institué une autre pour le service du chef des 
troupes d» génie restées dans le royaume, section qui 
se compbserait de : 

2 ofQciers du génie, dont i chef. 

2 conducteurs de 1'* classe. 

2 — de2« — I 

i commis aux écritures de 2* classe. 

6 mars. — Création d'un commandement de gen* 
darmerie sur le Don. Il doit se composer de 37 hommes, 
dont : 

i ofDcier. 
U sous-offlders. 
28 gendarmes. 
li non combattants* 
Et de 25 chevaux, dont : ^U de cayalerie, et i du train. 

A ce commandement a été réuni celui de Bobruisk, I 

supprimé le 30 janvier. 

Le commandement de gendarmerie d' Akermann doit 
fttre supprimé tout à fait. 

10 mars. — L'effectif de chacun des deux prentiiers 
bataillons de ligne de Cronstadt a été élevé, pour faci- 
Uter le service de garde, au chiffre suivant : 

Of/icien, 

1 colonel, lieutenant-colonel ou major, comme chef du )>ataiUon. 

i lieutenant-colonel ou major, second chef. 

3 capitaines. 

3 capitaines d'état-major. 



8 A reporter. 
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8 Report. 

10 lieutenants, aides-de-camp, ofûciers comptables et quartiers- 
maîtres. 
io sous-lieutenants et officiers comptable^ 
10 enseignes. 



38 • 

Officiers subalternes ^ soîdqts. 

li sergents-majors. 
û enseignes porte-épée. 

U sous-enseignes. ^ 

U capitaines d'armes. 
118 sous-officiers. 
1 tambour de bataillon. 
12 tambours de compagnie. 
1 clairon de bataillon. 
12 clairons de compagnie. 
1,160 soldats. 



1,320 

Non combatta^, 

1 auditeur. 

1 médecin. 

2 employés avec rang. 

2 officiers comptables. ^ 
1 quartier-maître. 

1 greffier. 

1 chirurgien de bataillon. 

3 infirmiers. 
ti barbiers. 

1 équipeur-monteur de bataillon. 
k équipeurs-monteurs de compagnie* 

1 maître armurier. 

U ouvriers armuriers. 

2 charpentiers. 
1 prévôt. 

ti2 servants d^officiers. 
67 hommes de service. 



l,A58 hommes. 



L'effiectif (te rétat-major du corps de la garde de 
rinti*rif»iir a <Hf aii^rmeiité, par décision du m^ne jour, 
d^m aide^iew!anif Ht d'ua offlk;i«r d'état-major peur 
lîertains ser\'ices spéfîiaux. 

1/l mars. — Ijt service de haute inspection des édi- 
flreji et cfmstnu»tions militaires dans les places fortes a 
^ nV^pjmnisé de la manière suivante : 



I . t>f(îlH rtft Saint-P^ersJMHirîï 
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^ 8. Cercle ociidenfal : 

^ A Br?st-Litowsk 1 8 

y^ 9. En dehors des cercles : 

A Cronsladt 1 ri 

A Sveaborg 1 ,12 

3 A Sébastopol (cùlé nord) 1 12 

A Sébastopol (côté sud) 1 12 

18 mars. — Suppression de la compagnie mobile 
d'invalides n' 55. Les hommes de cette compagnie, qui 
étaient à Thôpital militaire de Vilna, hôpital destiné k 
être transformé, seront incorporés à la garde de Tin- 
térieur. o 

3 avril, — Publication d'un règlement d'admission 
d'officiers dans l'Académie de Tétat-major général de 
NiC'Olaïef pour 1859. Tous les officiers qui désireraient 
se faire admettre dans cet établissement auront d'abord 
à en faire la demande. Le choix des officiers appelés à 
suivre les cours de l'Académie est fait par les chefs de 
corps ou d'autres officiers généraux. Les candidats doi- 
vent, néanmoins, justifier de leur Inoralité, de leur zèle 
et de leurs capacités. Il faut qu'ils aient servi au moins 
deux ans. Le nombre des places est illimité. Un examen 
spécial a lieu dans les états-majors des corps, et les 
candidats qui ont satisfait à toutes les conditions posées 
doivent être rendus à Saint-Pétersbourg le 25 août. 
Tous les officiers qui se trouvent à T Académie reçoi- 
vent, comme ceux des troupes modèles, double solde ; 
celui qui, au terme du cours de première année dans 
la classe de théorie , est reçu à Vexamen de sortie , 
reçoit à titre de récompense une somme de 142 roubles 
et 85 kopeks^ les.officiers de l'École pratique, ainsi que 
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ceux qui promettent de faire de bous officiers d'état- 
major, en reçoivent autant et ont en outra le droit de 
porter, même une fois hors de TÂcadémie, une seconde 
épaulette. Au sortir de l'Académie, les officiers de pre- 
mière classe sont promus à un grade supérieur. En 
outre, ceux qui, dans toutes les questions spéciales, 
n'ont pas été au-dessous de onze points, reçoivent une 
petite médaille d'ai^ent ; ceux qui ont eu tous les points 
reçoivent une médaille plus grande du même métal, et 
ceux qui, dans toutes les questions spéciales et acces- 
soires, ont obtenu tous les points, reçoivent un médaille 
d'qr. Tous les officiers qui ont suivi les deux années de 
cours et qui, à la sortie, désirent servir dans l'état- 
major, sont mis à la disposition du quartier-maître 
général de Tétat-major supérieur de Sa Majesté TEm- 
pereur. Au sortir de l'Académie, chaque officier a droit 
à un congé de quatre mois avec solde entière. Si les 
officiers désirent retourner à leurs régiments , ils ne 
reçoivent ni avancement, ni gratification, mais seule- 
ment les médailles dont il a été question plus haut; et 
ceux de première classe une épaulette en sus, que les 
officiers d'état-major et autres, qui ont suivi les cours 
avec distinction et qui ont servi dans Tétat-major gé- 
néral, peuvent porter plus tard dans les régiments après 
y avoir été autorisés. Tout chef de corps, jusqu'au 
grade de général de division, peut se choisir un aide- 
de-camp parmi les officiers de l'état-major général. 
Les officiers du corps des ingénieurs des mines , de 
Tadministration forestière et de la marine, sont exclus 
de l'Académie. 



'i 



13 avril. — A l'avenir, les sous-enseignen. porteront 
le nom de cadets; les enseignes porte-épée et Ips porte- 
drapeau celui de cadets porte-épée, et l'École des sous- 
enseignes de la garde et des cadets de cavalerie pifendra 
la dénomination d'établissement d'éducation des cadets 
de la garde de Nicolaïef. 

22 avril. — Appel des sous-officiers et oflHciers sub- 
alternes en congé temporaire, pour compléter le pied 
de paix des troupes de la garde, du oorps des grena- 
diers, des corps d'armée et des garnisons d'artillerie, 
pour Tannée 1859. 

25 avril. — Le corps de cadets d'Âlexandrow de 
Brest prendra à l'avenir le nom de corps de cadets 
Âlexandrow, et lès oflBciers généraux , supérieurs et 
d'état-major de ce corps , ainsi que les élèves, porte- 
ront sur les épaulettes le chiffre impérial A. II. cou- 
ronné. 

Les bataillons de ligne armés de fusils rayés, notam^** 
ment les bataillons du Caucase , les six premiers 
bataillons d'Orenbourg, las hataillcxis de Sibérie, à 
l'exception des numéros 4 et 10, et ceux de la Sibérie 
orientale, auront désormais dans leur effectif 1 maître 
armurier et 4 ouvriers armuriers. 

Fondation de prix de tir pour les o£Sciers des r^i- 
ments d'infanterie et de di'agons, des bataillons de ti- 
railleurs, du corps des grenadiers et des six corps d'ar- 
mée, des bataillons-écoles, des bataillons combinés de 
tirailleurs de réserve et du bataillon de tirailleurs du 
Caucase, des liitiMllons de sapeurs des 1'* et 2^ bri- 
gades de sapeurs , du demi-bataillon 4^ sapeuirs 40 
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réserve et des bataillons de réserve de rinfantérie des 
corps d'année. Les concours pour les prix de tir auront 
lieu par ré^ments et bataillons une fois tous les ans 
dans les grandes places de garnison, cotnme, par 
exemple, à Moscou pour les six régiments d'infanterie 
du corps des grenadiers, en présence des généraux de 
division, et à l'époque des inspections de l'été pour les 
bataillons de sapeurs, en présence des généraux de bri- 
gade. Tous les officiers des troupes dénommées plus 
haut sont admis au concours sans examen prélimi- 
naire. Tous les ans, le plus tard au mois de décembre, 
il est publié, avec l'autorisation de son Altesse l'inspec- 
teur des bataillons de tirailleur, un pi^ogramme exact 
du concours pour l'année suivante, programme où sont 
indiquées avec soin la forme des cibles, les distances, 
k manière de marquer les coups, de déterminer les 
résultats, et de distribuer les prix. Ce programme est 
le même pour tous les concours de tir des officiers, et 
il est envoyé, au commencement de chaque année, aux 
troupes, qui, pour tout ce qui n'y est pas exprimé, ont 
à se reporter au règlement du 13 janvier 1858 con- 
cernant les concours de tir de la garde. Les prix con- 
sistent en fusils ou pistolets de diflFérents genres. En 
tout, il est distribué onze prix de l'Empereur et cent 
cinquante-sept prix ordinaires, qui sont répartis de la 
manière suivante : 

Deux prix de l'Empereur ensemble pour les trois ba- 
taillons de tirailleurs des grenadiers, les dix-huit ba- 
taillons de tirailleurs des corps d'armée, les quatre 
bataillons de tirailleurs-écoles, les deux bataillons 



N0lîïeU.ES MILITAIRES. AGI 

combiiifcs de tirailleurs de réserve, cl le iHilailloii de 
tirailleurs de réserve du Caucase. 

Un prix de l'Empereur pour chacun des KJgimeiits 
d'infanterie et de dragons, et pour les bataillons de 
sapeurs du 6' corps d'armée. 

Deux prix de l'Empereur pourles troupes de réserve, 
l'infanterie de l'armée, y compris le dômi-batailion de 
sapeurs de réserve. 

Un prix ordinaire pour chacun des quatre-viugt- 
quatre r^imeiits d'infanterie, des quatorze régiments 
de dragons, des vingt-huit bataillons de tirailleurs et 
des six bataillons do chasseurs, puur le demi-Tîataîllou 
de sapeurs de réserve et pour chacun des trois batail- 
lons des six divisions d'infanterie de réserve. Les anues 
données en prix doivent toutes sortir de l'arsenal de 
Toula et sont les suivantes : 

Carabines du calibre de 7 lignes, d'après le modèle 
adopté pour le bataillon de la famille impériale, et de 
la valeur de 70 roubles; _. 

Carabines de 1856 du calibre de lignes et du prix 
de 70 roubles ; 

Fusils musulmans du calibré de 6 lignes et du prix 
de 68 roubles ; 

Carabines-Convoi du calibre de R ligues avec hausse, 
d'après le modèle de 1 856 ; 
- CarabinesMiniésansbaïonnetteduprixue70roubtes; 

Carabines de Liège avec canon en spirale et lîou- 
leau-poignard du calihie de 7 ligues et du prix de 
80 miihles: 
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Carabines américaines sans baïonnette du prix de 
90 roubles ; 

Fusils anglais du dernier modèle de la valeur de 
70 roubles. 

Les prix de l'Empereur sont en moyenne de la ts» 
leur de 115 roubles; les prix ordinaires, pour les ba- 
taillons de tirailleurs, de 79 roubles, et pour les autres 
troupes, de 74 roubles. 

29 avril. — Modification de TefiFectif et de Ta^pai- 
nistration des troupes finnoises. Le bataillon de tirail- 
leurs-instructeurs finnois doit être transformé en école 
de tirailleurs de Finlande , et sera sous les ordres de 
l'inspecteur des' bataillons de tirailleurs finnois répartis 
en colonies. Cet inspecteur aura encore l'administration 
des troupes finnoises enrôlées, c'est-à-dire du bataillon 
de tirailleurs finnois de la garde , qui avait été jus- 
qu'ici, de même que le bataillon de tirailleurs finnois 
instructeurs, sous les ordres immédiats d'un des aides 
de l'inspecteur des bataillons de tirailleurs, et il prendra 
le nom d'inspecteur des troupes finnoises. 

— La Gazelle de Silésie publie les extraits sui- 
vants, que nous lui empruntons en les traduisant, 
du rapport de l'inspecteur de la marine sur l'état de la 
flotte russe durant le coui*s de l'année dernière. 

Par suite de la suppression de la flottille du Danube, 
de la réduction des flottes de la mer Noire et de la mer 
Caspienne, où les transports sont pour la plupart opé- 
rés maintenant par les navires des compagnies privées, 
Teffectif des équipages de marine a pu être diminué de 
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349 officiers et 5,û49 hommes. En outre, dans le 
cours de Tannée 1858, il a été licencié 7,234 canton- 
nistes (enfants de marins), à qui l'Empereur ii laissé la 
liberté de choisir eux-mêmes leur carrière. On sait 
qu'il a été accordé aux officiers la permission de 
prendre du service sur les navires marchands et que, 
l'année dernière, 168 d'entre eux ont fait usage de 
cette permission. Dans deux équipages, des désordres 
et des malversations ont eu lieu . Le commandant de 
Tu» a reçu une sévère réprimande, et celui de Fautre 
a été traduit devant un conseil de guerre et cassé. Pour 
la campagne de 1858, on a eu en service 152 navires 
en tout, dont : . 

26 TaCk à voiles, ! dans la Baltique. 

3 vaiCx à voiles, \ dans la mer Blanche. 

'5 vaCx à voiles, ] dans la mer Caspienne. 

12 vaCx à voiles, ! dans la mer Noire. 

Le personnel de cette flotte était de : 

i,38A officiers. 
19,658 matelots ou soldats. 



« 



21,o/i2 hommes. 



La flotte de la Baltique étant la plus importante, 
nous devons en donner le détail. Les 90 navires quila 
composent se distribuent ainsi : 
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7 vaisseaux de Vigne. 

5 frégates. 

8 frégates à vapeur. 

9 corvettes. 

6 klippers. 
2 brid». 

5 schooners. 

9 yachts (y compris celui de FEmpereur). 

6 transports. 

18 petits bateaux à vapeur. 
15 canonnières à vapeur. 



90 navires. 

En outre, il y avait dans la mer Baltique, pour, le 
service des ports, 174 canonnière§ et batteries flot- 
tantes. 

Suisse. — Le conseil fédéral vient de publier la loi 
concernant les enrôlements militaires pour le service 
de l'étranger. En voici le texte : 

« L'assemblée fédérale de la Confédération suisse, 
sur le rapport du conseil fédéral, arrête : 

» Article 1". — Il est interdit aux citoyens suisses 
de prendre du service militaire à l'étranger, dans un 
cx)rps de troupes n'appartenant point à l'armée natio- 
nale du pcays, sans l'autorisation du conseil fédéral. 
Cette permission ne peut être accordée par le conseil 
fédéral qu'en vue de l'instruction militaire et pour 
mettre le militaire qui l'a obtenue à même de rendre 
des services dans l'armée fédérale. 

» Art. 2. — Tout Suisse qui contreviendra aux dis- 
positions de l'article l^"" sera puni d'un emprisonne- 
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ment d'un à trois mois et de la privation de ses droits 
politiques pour un temps qui ne pourra excéder 
cinq ans (articles 4 et 7 du Code pénal fierai du 
mois de février 11 853) . Cet article ne déj^oge en riei> 
aux dispositions pénales particulières que les lois 
fédérales et cantonales statuent contre les citoyens 
qui, astreints au service militaire , quittent le pays 
sans permission ou ne répondent pas à Tappel de la 
patrie. 

» Art. 3. — Quiconque pratique sur le territoire 
de la Confédération des enrôlements pour le service 
étranger ou prête son concours aux employés des bu- 
reaux de recrutement établis en dehors de la Suisse, 
dans le but d'éluder la défense d'enrôler sur le terri- 
toire suisse, ou qui coopère sciemment à c6s enrôle- 
ments d'une manière quelconque, par exemple, en 
acceptant des demandes de service, en tenant des bu- 
reaux d'adresse, en payant les frais de voyage, en four- 
nissant des feuilles de route ou des recommandations, 
sera, selon le degré de sa coopération, puni d'un em- 
prisonnement d'un mois à trois ans, d'une amende 
qui peut être portée à 1,000 francs et de la perte des 
droits politiques pendant dix ans. Si le délinquant s'est 
engagé par une convention à former, pour le service 
d'un État étranger, un corps de troupes composé en 
entier ou en partie de ressortissants suisses, l'empri- 
sonnement peut être porté à cinq ans, l'amende à 
10,000 francs et la privation des droits politiques à dix 
ans. 
» Art. 4. — Si les autorités cantonales n'exécutent 
2* SÉRIE, tome xxvii. 10. 30 



¥M^ tiiiitiam^ t ' ^nruutgir ê^ twuneî fééent nazmxL 
^ jUfKU^Uui* y^5uai^ ck k QniïwKrmtiai iwair .»^ 
iMft t]i: il ^ ti^jm«in% «liii t^uiiiupe^ mi*^ -e^Êàt 

WIÇ* >ft te kîb^ ^ Cit^ rurtitjfc" Ife tir <G»tk' yma! yrmr 
}^ VMuj^Ht foowai»^^ oii iC ttuic l^&l «um aiiroç» ^. 
#)Wi^Wii^ ^' tel )iwi«irHoi. 
4^ 44fj ^ ^^>rtte jk»j *fl!!» iraffléftiBltenieir «: 

^ i^^ ;iit#irtMI^ fiW M; ^mmi ÊOâkmà mmmtL 
/v l>:r (T/yft^ (i^4^ 4écwte : 

U Pré$i4efU de la CmfidénNÊm^ 
» STiEMPFLL » 

— A YiH'jPMum iUi futnicÀ'. étranger, dit le Confé- 
déré^ Ui himUmtmmu Ki^ller a cité a la tribune du côn- 
i^^il fiatinrial h {uv\i*r\m : Point d'argent, point de 
SuiêHti. Voir'J, (ra()r/îH Y Europe^ autre journal helvé- 
tl(|U(s (|U(^1I(^ Hfuait Torigifie de œ proverbe : « Dans 
Imm anci(nui()N guerr<m d'Italie, les Suisses, soumis à une 
dlMuipUiie iutlexiblu, \\m étaient pas moins payés très 



NOUVELLES MILITAIRES. 467 

irrégulièrement et réclamaient en vain. Les Retires et 
les Lamquenels n'étaient pas plus fa vorisés; mais 
ils vivaient de pillage et de rapine aux dépens du 
pays où ils se trouvaient. Au chef suûse , qui récla- 
mait la solde arriérée : Faites comme les Reitres , 
dit un jour le duc Sforza. — Impossible^ répondit le 
chef : pas d'argent^ pas de Suisse {Wo kein Geld^ kein 
Schweizer) . » 

Léon Deluzt. 



NOUVELLE MÉTHODE DE GUERRE 

BASÉE SUR LES FBRFECTI01f1IElIEin*s''DU 9IJSIL ET SUR LEURS 

œNSÉQUElfCES NÉCESSAIRES, 



Wmr m. mmmiBAV pu fÊAmrwukY, 



Nous allons essayer d'analyser rapidement le livre 
qui TÎAnt de paraître sous le titre précédent, et dont la 
tendance est de faire une révolution dans la tactique , 
surtout en la simplifiant. 

Ce n est pas le premier essai que M. Bonneau du 
Jfartray tente vers le même but : sa théorie nouvelle^ 
moins étudiée en France qu'à l'étranger, s'était pro- 
duite comme un fait prouvant la possibilité non-seu- 
lement de renfermer dans une rédaction unique les 
commandements et les principes nécessaires aux mou- 
vements et aux évolutions des diverses armes, mletis 
encore d'abréger beaucoup les règlements actuels pour 
le plus grand soulagement de la mémoire et de la ten- 
sion d'esprit des oflBciers, soit qu'il s'agisse d'apprendre, 
soit qu'il s'agisse d'exécuter. 

La Nouvelle méthode de guerre commence par une 
courte exploration du passé; elle fait parcourir les 
principales phases de l'art militaire, et, arrivant à dis- 
cilter brièvement les ordonnances en vigueur, conclut 
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((ue, relativement à l'emploi du l'eu, elles sont défec- 
tueuses ; (]ue , quant aux évolutions , celles-ci ont été 
imaginées pour des circonstances réunies seulement 
sur un champ d'exercice, et sont généralement impra- 
ticables sur un champ de bataille. 

Constatant que la formation des troupes a toujouis 
été en s'amincissant depuis le commencement du 
monde, M. Bonneau du Martray, s'appuyant sur l'ana- 
logie et le raisonnement , pense que le dernier terme 
du progrès est la limite extri^me de l'amincissement, 
ou, en d'autres termes, la réduction à un seul rang. 
Ainsi, d'après lui, le fetf des tirailleurs et la charge en 
fourrageurs alignés et plus ou moins rapprochés se- 
raient, à l'avenir, les moyens les plus efficaces, et, par 
conséquent, ceux qu'd conviendrait d'employer géné- 
ralement ; cependant, il admet la charge en petites co- 
lonnes parallèles séparées entre elles par d'assez grands 
intervalles. Comme i\ a condamné les évolutions, d ne les 
fait point intervenir durant le combat et repousse , une 
fois qu'on est en présence de l'ennemi , les mouvements 
alternatifs, sur une échelle étendue, de ploiements et 
de déploiements, de r'uptnre.en colotmes et de retour 
à l'ordre en bataille, les considérant comme une cause 
de désordi'e et une occasion de défaite. 

L'auteur deniande d'une manière absolue que l'in- 
tanterie soit r^ardée comme l'arme la plus importante, 
que les autres n'en soient jamais que les accessoires, et 
qu'on les lui subordonne toujours, soit dans la prépa- 
ration , soit dans l'exécution des plans de campagne. 
Ses raisons à cet égard sont ; pi'emièrement, que l'in- 
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fantene pouvant passer partout, un général vraiment 
iabile saura conduire la gnerre de façon à rendre iHu- 
titea à r^fnnemi et embarrassantes pour lui les masse» 
trop nombreuses de cavalerie et d'artill^ie que eelui-ei 
aurait emmenées; secondement, qu'une nation mettant 
sa principale confiance dans les troupes à pied aura 
beaucoup plus vite réparé ses pertes et sera beaucoup 
ipjm tôt en état de repammencer la lutte, après me 
f^m de déMstra^, qu'une autre ^igée de recenstitaar 
UO Infttériel dispondieux et de reforma des corps spé- 
QMHi.wéaotis- Donc, selon la nouvelle métiiode de 
gltffW» îl faut peu de cavalerie; peu d'artillerie i cetle* 
QJ-éertuto h Igir en fortes batteries daps des (Hroon*^ 
slmcei pirtifiiriièrei; oeUe4à tenue en réserve, afin de 
mmeiUûr Iw fruits d'une victoire ofi de protéger une 

ratraiiMu 

^Ub «rmeoiant unique est proposé pour le eavalieif 
Qomme pour le fantassin : c'est un fusil à culasse mo- 
bile portant un sabrerbaïonnette logé à T ancienne fiaee 
de ^ baguette, de sorte que le fourreau de mbre, si 
gainant, si sujet à ae détériorer, est supprimé, ainsi que 
le ceinturon. Ce fusil peut tirer la balle franche» Tobus 
obargé de poudre fulminante, la fosée incendiaire et 
une mitraille, meurtrière pour les hcHHmes et pour les 
cbevaux jusqu'à l'^O mètres, laquelle oooiisterait, par 
cartouche, en dix projectiles d'une forme qui n'est pas 
dd^rite et du poids de & à 5 grammes chacun. 

% tonneau du Martray demande pom tou£^ tea corps 
à. pied ou à cheval^. cc«aposés d'hommes de grande ou 
de pQttta taille > non-seulement une ae«le arme, mais 
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même ua habillement et un équipement uniformçs. l^ 
vêtement principal serait une tunique courte, de coUt- 
leur sombre, sans passamen^teries ni orneineptii;un 
casque métallique, ijgi, dépourvu de qimier, plur- 
met, etc,, remplacerait la nombreuse famille des ooifr- 
fures actuelles, cojback, talpack, sçbapska, bonnat k 
poil, schako, ca^ue k çbenillç, casque h crinière, 
chapeau. 

Diaws maintenant un mot de Torganigation tactique. 
L'unité est la compagnie d'environ i50 hummea; «auf 
le cas de cowbat eq^ tirailleurs, elle resta toujours en 
colonpe de 8 rangs de 16 à 20 soldats Xm» et se troiiw 
ainsi continuellement prête à mar^^ber dimt won dtreo- 
tion quelconque, à charger ou k Pégistor à uo cshac; 
car, pour cette dernière éventualité, elle n'* qu'à ser- 
rer en masse , à faire faire face en dehors aux film des 
flancs, face en arrière aux derniers rangs, et aussitôt 
elle est en mesure de. fournir des feux sur tout son 
périmètre. 

Le bataillon et Y escadron sont composés de plusieurs 
compagnies, qui, dan^ Tordre de combat, se disposent 
en échelons sur un terrain étrt>it , et présentent un sys- 
tème aggloméra où chacune cependant conserve suffi»- 
saiftment sa liberté de mouvement tout autour d'elle 
pour pouvoir éviter d*être détruite on défaite en même 
temps que ses voisines. 

Le régiment compte trx)is bataillons ou escadrons ; la 
brigade compte trois régiments , et la division compte 
trQi$ brigades; toutefois» dans la cavalerie, la composi 



&72 NOinELLE MÉTHODE 

tîoQ binaire pQut, en certaines occasions, remplacer la 
composition ternaire. 

Devant Tennemi, on se présente invariablemeot en 
échelons, savoir : les bataillons et les escadrons sur 
deux ou trois lignes dans le régiment ; les r^ments à 
côté les uns des autres dans la brigade , et les brigades 
à côté les unes des autres dans la division. Si on juge 
nécessaire d'avoir des réserves , on les forme soit d*un 
régiment par brigade, soit d'une brigade par division, 
et on les tient en arrière des échelons. 

Les intervalles et les distances qui séparent les éche- 
lons sont calculés de telle sorte qu'un grand nombre 
de projectiles tirés de loin, an milieu de la fumée et 
d'autres circonstances qui nuisent à la justesse , doi- 
vent venir se perdre inutilement en tombant au milieu 
d'espaces vides. 

Dans l'ordre en échelons dont il s'agit, un même 
efiFectif de troupes occupe un front beaucoup plus 
étendu que dans Tordre en bataille sur deux ou trois 
lignes des ordonnances en vigueur. Les compagnies se 
relevant successivement en tirailleurs peuvent entrete- 
nir un feu non interrompu pendant très longtemps, ce 
qui est essentiel avec des armes de précision portant 
loin, et par suite empêchant de recourir à la baïon- 
nette, tant qu'on n'a pas obtenu le succès à distance et 
forcé l'ennemi d'épuiser ses cartouches. 

Un ordre nouveau en France, que l'auteur appelle 
ordre concentré, permet au général, avant la bataille, 
de rassembler ses troupes sous sa main pour les inspec- 
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ter rapidement, leur donner ses instructions, les har 
ranguer, etc. 

« 

Le rôle d'un chef dans une action semble réduit, 
tactiquement parlant, à maintenir sa troupe sur une 
direction déterminée, soit par un point visible, soit par 
un guide, soit par des relations de distance et d'inter- 
valle avec un corps voisin, relations prises d'avance en 
raison du terrain et du but à atteindre, et qui ne se 
modifient que forcément, d'après les accidents qu'on 
rencontre : c'est donc un rôle simplifié. 

Suivant la Nouvelle méthode de guerre j le comman- 
dant en chef ne peut faire exécuter qu'un très petit 
nombre de mouvements d'ensemble, savoir : marcher 
en avant^ à droite^ à gauche^ en retraite^ arrêter^ chan- 
ger de front. Pour ces mouvements, il emploie des si- 
gnaux de trompette ou de clairon. Les mouvements 
particuliers à un corps se font à la voix de son chef, 
auquel des officiers sont venus communiquer les ordres 
verbaux convenables. 

L^auteur consacre quelques pages seulement aux 
écoles de la division, de la brigade, du bataillon et de 
l'escadron. Ces écoles, ou leurs analogues, si volumi- 
neuses dans les règlements français en vigueur, sont 
réduites, dans le livre dont nous nous occupons, à une 
concision qui serait fort appréciée des officiers infé- 
rieurs, pour qui l'étude des ordonnances est une pé- 
nible corvée toujours à recommencer. 

L'école des tirailleurs a plus de développements que 
les autres écoles. La plus saillante des nouveautés 
qu'elle présente est que les tirailleurs soutiennent toute 
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l'action de feu, qu'ils sont dirigés dans leur3 mouv^ 
ments principaux par le chef de bataillon ou d' escadron 
en personne, et que Iç resta de la troupe, quoique 
numériquement plus fort, se régie $ur eux pour avao«- 
cev, gagner du terrain à droite ou à gaucho, s'arrêter» 
reculer, suivant les mouvements qu'ils fopt eux-^ 
mêmes, 

La charge du fusil à culasse mobile constitua upe 
partie importante de l'éçolç du soldat ; tout ce que nous 
en pouvons dire, c'est qu'elle est réduite à hujt temps. 
En supposant que chaque temps prenne sept secondes 
(ces temps doivent être fort courts en moyenne, puis- 
qu'il n'y a ni baguette à tirer et à remettre ni p, bour- 
rer), l'arme peut faire feu huit fois par minute. Jl faut 
compter que le tir est au moins trois fois plus rapide 
qu'avec le fusil en usage dans l'infanterie de ligne : 
aussi l'approvisionnement do cartouches pour une 
campagne est-il calculé au triple de l'ancien approvi- 
sionnement, et les moyens de le transporter sont indi- 
qués. Du reste, la question du transport des munitions 
est résolue en Prusse relativement au fusil à aiguille 
tirant huit coups par minute, et là on a la certitude de 
pourvoir à une telle consommation, aussi facilement 
qu'on le faisait jadis au temps des armes ù silex. 

Dans un chapitre à part, l'usago de la hausse avec le 
fusil de guerre est condamné comme impossible, sous 
peine de perdre un temps précieux. L'avantage du plus 
grand nombre de projectiles lancés dans une minute 
sur la justesse plus grande du tir est établi par une 
note que nous citons textuellement : 
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« Âvef un fusil dont la précision serait représentée 
» par ^ ou par 1/4, et qui ne peut être tiré que deux 
» fois dans une minute, l'effet utile ne sera égal 
» qu'à 1/2, tandis qu'avec un autre fusil dont la pré- 
» cision serait représentée seulement par 1/8, mais 
» qui tirerait huit coups dans une minute, l'effet utile 
» serait égal à 1 . Par conséquent, le second fusil se- 
» rait, en fin de compte, deux fois plus avantageux à 
» employer que le premier. » 

L'auteur parle d'une manière de tirer usitée, pré- 
tend-il d'après un missionnaire, en Chine et chez les 
sauvages, laquelle consiste à regarder simplement le 
but avec une ferme volonté de l'atteindre , laissant à la 
main le soin de donner à l'arme l'inclinaison conve- 
nable, par l'effet d'une certaine puissance physiolo- 
gique analogue au magnétisme. Nous ne voulons pas 
discuter la pratique attribuée ici aux Chinois. Comme 
ils ont connu avant nous la boussole, la poudre à canon, 
l'art de fabriquer la porcelaine, etc., pourquoi n'au- 
raient-ils pas une manière de tirer meilleure que cdle 
des Européens? 

L'ouvrage se termine par quelques mots sur l'art de 
conduire une campagne, art que M. Bonneau du Mar- 
tray ne fait qu'effleurer, semblant conserver pour lui 
le résultat des méditations auxquelles il s'est livré à ce 
sujet. Parmi les principes laconiques qu'il laisse échap- 
per, il avance celui-ci, savoir, qu'un général habile 
trouvera toujours quelque chose de plus avantageux à 
tenter qu'un siège en règle, lequel coûtera plus 
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d'hommes, de temps et d'argent, que ne vaut la place 
avant même l'opération, mais surtout après, car il n'y 
reste généralement plus rien lorsqu'elle est prise. Si ce 
principe était adopté, la conséquence en serait que, 
puisqu'on ne doit plus assiéger de forteresses, on ne 
doit plus ni en construire ni en conserver, excepté eu 
quelques points qui servent de passages obligés sur 
certaines frontières. Alors que de remparts à renver- 
ser>, que de terrains à rendre aux villes pour leur ex- 
tension et leur embellissement ! quel capital immobilisé 
dans des pierres remis en circulation ! quelles écono- 
mies de personnel, d'entretien, de matériel, tout à 
coup réalisées! Nous souhaitons vivement qu'il y ait là 
un progrès dans l'art de la guerre, ca-r il en résulterait 
aussi un accroissement réel dans la prospérité des 
peuples. 

Pour la rédaction du Spectateur y 

NOIROT. 



Documents sur l'histoire de la campagne dbs armées 
IMPÉRIALES allemandes EN 1757. — Uû volumo in-8 
de 380 pages, par Charles Brodrilck. Leipsic, 1858, 
(En langue allemande.) 



La campagne de 1757 peut être considérée comme 
le point culminant de la guerre de Sept-Ans. En effet, 
cette année-là le grand Frédéric vainquit le duc de 
Soubise à Rosbach et les Impériaux à Breslau et à Leu- 
then. Les documents publiés par M. Charles Brodriick, 
documents que le savant éditeur a su rattacher entre 
eux et lier à l'histoire des opérations générales de la 
campagne en question par des transitions heureuses, 
sont surtout relatifs aux mouvements de l'armée impé- 
riale et consistent en pièces oflBcielles jusque-là inédites, 
tirées pour la première fois des archives où elles gi- 
saient ensevelies. On y trouve une correspondance pp- 
litico-militaire des plus intéressantes entre le secrétaire 
Mollinger, attaché au cabinet du prince George, et le 
secrétaire d'État Grimm, ministre du grand-duché de 
Hesse-Darmstadt; le journal de Kremke, d'une lecture 
dès plus attrayantes; des lettres de généraux et des 
ordres du jour qui jettent une grande lumière non- 
seulement sur r histoire de la campagne, mais même 
sur celle de toute la guerre. N. 



Ijf Direeteur'Géranty Noiior. 
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